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DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIOMS ET BELLES-LETTRES 



HOMMAGE DE RECONNAISSANCE 
ET DE RESPECTUEUX DÉVOUEMENT. 



PRÉFACE. 

A côté de3 chroniques et de3 mémoires, 
dont les récits sont la matière la plus or- 
dinaire que l'historien met en œuvre^ un 
autre moyen de s'éclairer, oflTert aux ex- 
plorateurs du passé, consiste dans l'étude 
des pièces de chancellerie dont tous nos 
grands corps politiques, judiciaires et ad« 
ministratifs d'autrefois, nous ont laissé des 
recueils : tels sont les registres du Trésor 
des Chartes, du Parlement, de la Chambre 
des Comptes, et une foule, d'autres. Celte 
source d'informations , la plus précise, si- 
non la plus abondante de toutes, n'en a 
pas moins été jusqu'ici à peu près complè- 
tement négligée. Cependant, comme tous 
les événements de quelque importance ont 
donné lieu à l'expédition d'un plus ou 
moins grand nombre de chartes et d'actes 
officiels, on peut sans trop de peine, en 
recourant à ces documents avec un discer- 
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ntttent waitnent orâtique elÀtl-aîderd'une^; 
ÎM^ïiïsÊriié aicqaide de Ionise mailla reoour 
vètef^otlèft qaeiflîoiisJiiiflMMriqiies Uê plus 
us^s, édaieer davantagelef mieux oonpues 
et'£écMMlëF les pkis arides en apparenoe^ 
(>effl$- Jim lèamp SL fertib que les .plu9 - 
humbles adeptes de la seience y trou-* 
veut encore à glaner quelques épis^ alors 
même ^ué les plus grands maîtres ont fait 
la moisson. Telle est du moins la pensée 
qUÎ nous a animé et soutenu ^ en irai tant 
à notre tour un siyet abordé^ nous le sa*^ 
vidns,' par àeê savants dn premifer ordre; 
Personne n'ignore que Pépoque qui vît 
apparaître la Jacquerie a occupé pendant 
la plus grande partie de sa carrière Pua 
des érudits les plus laborieux, les plus exacts 
et les plus sagaces du dernier siècle^. Eh 

^ « JePal déjà dit plus d'une fols^ et Je ne craindrai point de 
le répéter trop soavent : ceux qui travaillent sur l'histoire et 
sur des matières qui sent fondées sur des fdts, le peuvent Ja<- 
mais être sûrs de ceux qnlls trouvent dans les liistoriena même 
contemporains et dans les autres auteurs : ce n'est que diuis les 
titnes et dans les autres pièces origiDales qu'ils peuvent tirer 
des connaissances exactes et approfondies, n geçoosfie^ Mih 
toirede Charles le Mauvais^ 1. 1, p. 836. 

* Secousse^ Histoire de Charles le Mauvais^ roi de Navarre y 
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bien^ la source de lumières et de rensei- 
gnemeâts qui jaillit des aetes ck &d temps • 
est si abondante <fue Secousse lui-même ne 
FaTâît pas, eroyons*»nous, épuisée» Cet 
ouvrage fournira, nous l'espércms du 
moins, la preuve de ce que nous venons 
d'avancer. 

2 vîol. iii^4«; tom. u etnida Reeudl da ordonnances des rois 
de F)rance, Da reste, la seule monographie dont la Jacquerie 
aiit été l'objet à notre eonnaissance, est celle qa*a puUiée/li y a 
queues aimées^ le libraire Hachette, sans nom d'auteur. Des- 
tiné à fouirnir un aliment à la curiosité des voyageurs et des gens 
du monde^ ce petit livre, écrit d'ailleurs avec une fermeté judi- 
cieose el non sans élégance, n'est pc^nt une^osayre de critique. 
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PREMIERE PARTIE. 



DES CAUSES ET DE L'OCCASION 
DE LA JACQUERIE. 
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s'agit de l'aimée 1356) les paysans, qui se mon- 
traient à la guerre inhabiles au maniement des 
armes, en butte aux risées et au mépris de leurs 
compagnons, reçiu'ent de ceux-ci le sobriquet de 
Jacques Bonhomme. On ne les connut plus que 
sous ce nom, qui, dans la suite, servit fort 
longtemps, tant parmi les Anglais que parmi 
les Français , à désigner la classe entière des 
paysans. > 

Le mot Jacques était au xiv* siècle un de ces 
prénoni3 malheureux et frappés de ridicule, tels 
que Benoit ', au moyen âge, et Jean ^ encore 
de nos jours; il fut appliqué par cette raison 
et avec cette intention méprisante aux vilains 
par les nobles. Cest donc à tort que quel- 
ques savants ont pensé que les paysans révoltés 
prirent le nom de Jacques^ parce que leur chef 
avait nom Jacques Bonhomme. Ces érudits^ parmi 
lesquels on peut citer Borel ^ ont été induits en 
erreur par Proissart * et par l'auteur anonyme 
d'une vie d'hmocent Vt ', qui donnent au chef 

^ De là notre mot benêt , forme hormande de Benott. 

* On appelait par dérision les paysans Jacques Bonhomme, 
comme nons appelons Jeanjannos conscrits. Les autres étymolo^ 
gies sont ridicules. (Mlchelet,Ht«r. de France, tom. m, p. i07.) 

* Trésor des recherches et antiquilez gauloises et françaises^ 
par P. Bore), 4655, au mol Jacques bonsliommes. 

* Chron-i édil. de Buchon, in -8s 4824, lom. lu, chap. 385. 

'^ * Insurrexerunt cives et populares Parisienscs, adiiaerenii-^ . 



des insurgés du Beauvaisîs le nom de Jacques 
Bonhomme, tandis qu'il s'appelait en réalité Guil- 
laume Cale. Jacque servit bientôt à désigner par 
extension une pièce dje l'hatiUement que les pay- 
sans portaient à la guerre : c'était une sorte de 
chemisette d'étoffe ou de plastron couvrant le buste 
et rembourré de laine, d'étoupe, de coton ou de 
soie. Ce vêtement était l'armure défensive par ex* 
cellence des vilains, comme le haubert celle des 
chevaliers. Nicolas Gilles % Nicot et hQ Duchat ^ 
ontprétendu, je le sais, que cette partie du cos- 
tume des paysans appelée jacque ^, loin d'avoir 
emprunté son nom de ceux qui la portaient, le 
leur avait au contraire prêté. Cette hypothèse est 
défectueuse en ce qu'elle ne nous apprend rien • 

bus sîbi et consenlicntibusfere omnibus aliis ejusdem status lia* 
goee galUcanœ ; et, facto sibl capitaneo, diçlo Jacques Bonhomme) 
ipsâm ducem âc sibi assistentes juraverunrioterûcere.T) (Baluz.^ 
Viîœpapanifn avenionensium, tom. I, p. 3^3 et p. 945>eii note. 
Yoy. aussi Ducange, au mot Jaquei^* 

^ «... Et la dicte assemblée de BeauTOîsin^ qu'on appeUoH 
la Jacquerie, parce qu^lls estoient tous habillez de jaques, » (Les 
chron. et qmaL rfe jFraw^s^ par Nicole ÇiJlcs» bi-fojr^ ^572, 
p. 22^. 

* « A l^égard des Jacques bons-lioms, ce sont les bonnes 
gens ou habitans de la campagne auxquels nos vieux romani 
donnent toujours pour habit un jaque, c'est-à-djre une chemi- 
sette de coton. » (Rabelais, ^741, t. ii, p, 31, noie 88, nouv. 
prol. du4«l. 

Noire mot jaauetle est un dimiautif de jacque pris en ce 
sens. 
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sur l'étymologie du mot jacque en lai-même. De 
plus, nous sommes en droit de la repousser, tant 
qu'on ne nous aura pas montré ce mot employé au 
sens de pièce d'habillement dans des textes français 
antérieurs à l'époque de la Jacquerie. lQS€fiie-4à 
nous continuerons de croire que o'est le prénÎMii 
Jacques qui, appliqué comme sobrique* peildmt 
le cours de la première moitié du xnr' siècle aux 
vilains et aux gens des campagnes, d(Hma prei^ue 
aussitôt naissance, d'abord au mot jaoque em^- 
ployé pour désigner une pièce de rhabiflemebt 
des paysans, ensuite au mot jacquerie, qui ll'ja 
pas cessé depuis lors d'être synonyme ti insuiteîc- 
tion rustique. 

Quoi qu'il en soit de l'origine et de l'étymologie 
du nom sous lequel elle est connue, l'insurrection 
rustique de 1358 est certainement un des épisodes 
les plus singuliers et les plus curieux de Pliistoii* 
de France au xiv* siècle; c'est aussi, il' faut fe 
dire, l'un des moins bien connus. Commefat pom*- 
rait-il en être autrement? Les chroniques con- 
temporaines, où nos historiens ont puisé tout 
ce qu'ils ont dit de la Jacquerie, ne fournissent 
sur ce grand événement que des renseignements 
tout à fait insuffisants : des imprécations banales 
contre les horreurs qui se commirent alors, des 
indications vagues et générales y tiennent lieu de 
données exactes et de faits précis. On peut donc 
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affirmeî qu'une étudç sérieuse, approfondie de 
cette mémoirable înÉfurrection de 1358, est encore 
à faire. ' , . 

Sans parler des causes générales et indirectes de 
la Jacquerie que les historiens n'ont pu raécon» 
nalire, mais qu'ils n'ont pas suffisamment appro* 
fondies, il reste à signaler les circonstances parti- 
culières* jusqu'ici iAaperçuçs, qui furent l'occa- 
sion directe de oe soulèvement ; à rechercher 
pourquoi il sévit dans certaines provinces à Tex- 
dusion. des autres; à circonscrire, avec plus de 
précision qu^on ne Ta fait encore, le théâtre où il 
étendit ses ravages ; il rpste à faire connaître les 
incidents les plus marquants, le caractère et les 
principaux acteurs de cette atroce guerre civile; il 
reste surtout à constater et h déterminer la part 
qu'y jJrit le fameux prévôt des marchands de 
Paris^j Etienne Marcel; il reste enfin à voir quels 
fruits les paysans recueillirent de leur révolte ; 
tel est l'objet de cette thèse. 
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Des Grandes Compagnies, de la puissance et da erédll de leurs chefs. 
•— Dq redoublenent de leurs ravages après la bataille de Poitiers. 
— De la Jacquerie des brigands, première cause de la Jacquerie des 
paysans. 



La misère affreuse du peuple des campagnes en 
France, au moment où éclata }a Jacquerie, doit 
certainement être regardée comme Tune àes 
causes intimes et profondes de cette insurrection. 
Cette misère avait elle-même, en grande partie, 
pour principe les ravages que commirent les 
Grandes Compagnies sous Philippe de Valois et 
sous le roi Jean, surtout après la bataille de Poi- 
tiers. On peut dire, en ce sens, qu'une véritable 
Jacquerie de gens d'armes précéda et prépara la 
Jacquerie des paysans. Aussi il y aurait à la fois 
omission et injustice à passer légèrement sur le 
premier de ces faits, dans un travail spécialement 
consacré à Tétude du second : car il existe entre 
eux une relation de cause à effet, et les violences 
exercées par les brigands sont l'explication natu- 
relle^ sinon l'excuse, des représailles atroces 
qu'exerça le peuple des campagnes. 

Au XIV* siècle, on donnait le nom de brigands 
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aux soldats mercenaires \ (joi, comme on sait, 
combattaient presque tous à pied, et étaient géné- 
ralement armés à la légère : ils portaient, entre 
autres armures, une petite et mince cotte de 
mailles, qui prit d'eux le nom de bri^autine '• 

Ces gens d'armes à gajges, cessant d'être soii- 
^ (doyés pendant les trêves ou dans TintervaHé dés 
expéditions, cherchaient alors leurs moyens d'exi- 
stence dans l'exercice journalier de la rapine et 
du pillage, qui leur rapportait plus que leur solde. 
Une foule d'aventuriers et de gens sans aveu ve- 
naient se joindre à euX; et, dans le nombre, on 
comptait beaucoup de gentilshommes. 

Au reste, le passage siuvarit de Froiissart va 
înieux faire connaître que tout ce que nous pour- 
rions dire, de quelle manière les brigands exe?r- 
çaîent leur terrible profession : 

€ Et toujours gagnoient pauvres brigands ^11 

€*est par solie de» excès <k ces soldats mercenaires q^ 
brigond m tacda pas à perdre so^sensparticulier, pour prendre 
Tacceptionplus générale, mats défavorable, dans laquelle il 
s'emploie anjourd'hui* 

* L'auteur nnbnyme du petftc livre intitulé /« Jûcguerie^ 
publié en 4853 chez le libraire Haicbette, prétend, au conuaire^ 
que les soldats de profession prirent le nom de brif^ands, parce 
qu'ils étaient armés d'une briganline. Quand donc ce genre 
d'éiymologies sera-t-il passé de mode ? 

^ Alliance de mots charmante, et assez fréquente dans Frois- 
sart : « En sa roule estoit r^obert Canolle^ le plus aimé de tous 
povres compagnons. {Chron, liv. If, 2« partie, ch. 21 .) • 
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(^rober et piller villes et chasteaux, etyconque- 
>oî^ent si grant avoir que c^estoit merveille, etde- 
venoient les uns si ricnés, par especial ceux oui se 
faisbiènt maisfres et capitaines des autres bri- 
gands, que il y ep avoit de tels qui ayoient bien la 
finance dé soixante niilleèscus. Au voir dire et 
raconter, c'estoit êrand merveille de ce qu'ils fai- 
soiept : ils espiôient, (elle fois èstôit et bien sou- 
vent, une ])omie ville ou un bon chastel, une jour- 
née ou deux loin; et puis- s'assèmbloient vingt ou 
trente l)rigands, et s'en alloient, tant de jour que 
de nuit, par voies couvertes, que ils entroient dà,ns 
cette ville ou en ce chasterqùe espîé avoient, droit 
sur le poin.t du iour^ et boutoient le feu en une 
inaîson du en deux/ Et ceux de la ville cuidoient 
qiie ce.fussent mi^lé' anriùres de feu, qui vouloient 
àrâbir leur ville : si s'enfuyoient, qui mieux 
^epx, et ces brigands brisoient maisons, coffres 
et escrins, et prenoient quant qu'ils trouvoient, 
puiss^en aHoiemtleOT chemin, chargés de pillage * .» 
Eh dépit de ces horreurs, je ne crains pas de me 
tromper en disant que nulle profession n'était plus 
âvai^tageuseiet môme plus honorée au xiv' siècle 
que celle de brigandi Je demande la permission de 
citer à l^appuî de cette assertion quelques preuves 
empruntées aux chrQj;|fquèurs du temps ; on s'ex- 

* Çroîssarti C/ir<7|i , ii?. I^' cli. 324, édit. de Buchon, tom. ii, 
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pKqaera phs aisément et mieux, oe me semble, 
à Taidô die éè» données générales^ l'éBoimité et 
rimpnxûté des etxo^ auxquels les brigands ge 
Uvrèrent dans quelques-unes de nos provinces^ 
après la bitaîlle de Poitiers. 
. . / FToissâdt nous paiMt^ il n'y a qu'un instant, de 
chefs de bande qui parvœiaieiit à amasser5 par 
lenr^ rapines, une fortune de 60,000 éeus. Mais 
le métier de brigai^ o^t^ocurait pas seildement 
ces avantages très-sdii ï et très-palpaWes : il 
ayait encore ce qu'on peut appd^ ses bonnes tùt*- 
tiines de passion et de sentiment. On pourrait, pa- 
ralt^il, gagner^ en l'exerçant avec éclat, des faveurs 
très^recherchées , surtout par des chevaliers du 
•* XIV' siècle, je veux dire Tamour des nobles dame& 
Du moins l'anéodote sùivaâate, racontée par Frbis- 
sart^ sendderait prouver que les châtelaines de 
cette époque avaient un faible pour les brigands 
d'éUte, 

■ Un jeune gentilhomme du Hainaut , noinmé 
messire Eustàche d'Aubrecicourt, capitaine d'une 
iroupe de brigands établie ^n Champagne et en 
Brie, ravageait cette province avec tant d'entrain 
et d'ardeur, rançonnait iM)bles et manants avec 
tant de succès, détroussait tous les voyageurs avec 
une audace si chevaleresque , qu^une haute et 
nol^le princesse, madame! Isabelle de Juliers, en- 
tendant parler des prouesses de ce brigand, s'éprit 



^ H ^ 

d'amoBr pour lui ' : t< Si êstoit celte dame jenne, 
*6t estcdt mâtnoinrëe de mongeignëur ËusCache, pour 
les ^ands .bacHeteries et appertis€» d'ài^ines qa'il 
faîsoit^ et dont elle 4sn oyoit tous les jours rë- 
cordes. Et en ce temps que medsire Enstaehese 
tenait ea Champagm^ ladite dame M envoya 
faaqi^Qées et conrsier s pksietirs^ eft lettres amou- 
reiiôeSy et gmnds signifianeas d'amoury par qndi 
ledit èhevalier esn* estotelus hardi et' plus ôcmrai- 
!genxf et' Maoîit 'de gra^i appartdses diannes qiie 
-daawn parloit dfe lui- mb Ainsi rl'opiniony la syro- 
^]^iB des feimnfis^ cette ^ d^i^ni^e. conscdation qui 
«e jnânqtiepx?eàque'jaiQais mt malheureu:^^ était 
àti tout • entière conke les oppriméi» en laveur <te 
leurs oppresseurs. *. r 

.La royauté: elteripèoaie^ dont o^étei* le devcdrdfe 
prendre en main la défense 'des paysans^ se mon^ 
tinait empreisée^à falite des avances aux brigands 
et h récompenser leurs étranges exploits. Philippe 
de. Valois. prsQposa h Ci^uart S fameux chef de 
brigands oaç^tonné en Bretagne, d]e le faire ohevit- 
rliet, de le marier très^rlchement et de lui payer 
un©' rente annuelle de 20OO.livres, s'il roulai tsfe 
ja^treî ù son ■ service i '. Le même roi; ayailt ' appris 

^ Froissait, Chron,^ Hv. I, ch. 4li, éd. de Buchon, t. m, 
p. 375 et 370. / 

* Fiôisisârt, ibid., ÏIv. 1, ch. âiî5, iid.de Buchon, tôrti. ii, 
p- 48î ei4a3^;livi!lll, ch. 50. Goaiin. <?e Nangis, dattsid'AthciîJ, 
SpiciL, t. m, p. 434. 



— « — 

ayee /quelle meFreiUeiise habileté rm aiiire hri-^ 
gand, nommé Baeen ', qui infestait le Langue* 
doo, ^¥ait snrpm le château <le Chambon en Li- 
mousin^ vonliii avoir aisprès de lui un si auda* 
menx et si rusé capitaine, fit de Ini sen huissier 
d'annes, et le combla d'b(Mmeur84 

Si parfois 1^ ffoôfi fosent. animés de loualde^ 
intentioBS^ ^iéa fupeâtipiesque faHg^nrs firaqqiées 
d'ipipuissance# Philippiide Valois^ infonng: des 
ravages 4|u'execçait,ei^|buirg€igiie un oapitaii)^ 
de Grande Comp^^m^ Perrot de Say^He, ^ 
oonnuflous Jie n^m de Petit Mescbin^ iU marcher 
contre lui ude bander d'Espagnols^ qui setrout 
vait alors en Berry. Malheureusement .ceux qui 
furent ainsi envoyés, remarque Villani , qui nous 
A rapporté ce fait, faisaient autant de mal à ^eurif 
«mus qu'à leuf&^nemiât ^ 
^ Ott voit que cet effort fut aussi infructueux dans 
ses eiBPeïs qu'excellent dans son principe. Mais le 
pli^ souveiit l^ voi» Bleçsayaiiept «léqae pas de 
protéger les malheuffeusesvictimeS'des brigands. 
(Au contraire , ils travaiBaient , dans le même 
temps, à consomn^er la ruine de leurs sujets, celle 
ddes , paysans ^uvbouty en autorisant l'^^s du drpit 
de prise^ et surtout en élevant ou diminuant arbi*' 

^ Froissarr, Ckron., ch. 324, p. 484 . 
a vai^ni, h;X, div ^îi dans IcXlV^ vol. des Hht. r/ûl. de 
Muratoti. • • • i . > 
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trairenieat leliti^^es moimaiës,'8ehm(|ri'i}8aYaieiâ 
à peiHseVoîr des^pôts> qn à payerleùcsf dettes ^ *' 
' Le roi Jean i i^exiâii pluâieuî^ <»nâonnBn«es poilr 
défendre 9m^ aeigneurâ^e seiai^ )a guerre ie$ nns 
axix autres^ talit qu^il serait lui-mémei^n gœrre 
avec ses ennemis. Mais oé&oi^donnauces nefurent 
Jamais observées^ et le {MÔncexini les araii rendues 
semblait iBiHpoémeisiimtQr'iles i^ à ifeil tetiir 
aucmi 'Oompte ^t rindolgenléë exoeâsit^iefy^pap 
k fâdblesse^ > côtipabk dent il usijai) ^en- %>ute 'Oct^^ 
sion envtêi^ les côfltteVenaiits^^ ■ * . s • >. i. 
- Lorsque l^s gens des cbmpàgnes^ a jdour «aoheter 
le feu ' et Ipure^ corps- » î ^^ sebn fes* énergiijuee 'ex-* 

'j.; ^;. ' . ■ ^ M* n '' ; ]/ ' i -.; , ■ .• ,».., ;••.; 

/ « Il ,y eim pcpijam le. règne du rpy J;^îi, d^f Ijçl^a^^p^ 
d'étranges desordres dans tes monnoyes, on les aflbiblU plusieurs 
fdfs, èiicurcleriitér afiblbÙsseitienf étoit télijourâpîus granàque 
le précèdent. Le prix des monm^ytas^ussi bien que icehiy'dta 
iQ^ç d'^^geiït,çh<wgCQU presjpe to?M^ lesseni^ifie9,^ mesmc 
quelg^u^l^is plus souvent; le? ordoi^aa^çes des moniiQ^s ma^r^ 
quent que tous ces divers changemens éloient causez par là 
giierrt des Anglois. Mais ce qui est dé rémai'^uable/ c'^eSt que te 
rai lâcholt quis)^6f(>lâfl*ei dérober Uicbmiolissattce' au publie; t 
(^J^nc, TrcUt.hUt. rfnf î^oiw^oy^^d. 4o Pari?>;4ôôi^,p^ 25;^) 

* L'abus des guerres privées, les, excès du brigandage^ lafai*- 
blesse avec laquelle la royauté essayait de réprimer ces deux 
Hëatn, tout ècfa est retrdtë avec lèspItActiri^etix détails d&ns dès 
kttnQ9 de r^inissjon ooMroyié^s p^rle régenta doix gentili^on|nic)s» 
{Voir le n° / de nos pièces justificatives,) 

^ Et menaçoient d'ardQir Içsdictes filles, se ils m&^ se ran- 
<}onnoient à «ubt^t raclicloientlefeu et IcurB^ corps. îr^ife^. 86 
du Très, des Chart.^ P 472, p. 486.) , . .. ;, -• 
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pisessions des lettres de rémasmon , c'esIrà^Klire 
pomr éohappGs: à rioc^iidie et à la mort, payaient 
dû groâses sommes auK brigands, ib ne faisaient 
que poiiec la peine de rimpmssaiice ou de riiiGtx* 
rie de la royauté* Évidemment^ ce n'était pas la 
f^ute de ces malhemxux paysans, si le pouvoir 
central , qui avait mission de les protéger , les 
laissait exposés sans dëfeBse aux co^ (kieu» 
ennemis et les mettait aii^ dans la né^ei^ité de 
suMr d'onéreusss conditions dictées par la cc»ivoi- 
tise, appuyées par la menace et la violence, im^ 
posées par la fiorce* U n'en est ^ moins vrai que 
la royauté faisait un crime aux gens des campagne 
de ces rançons extorquées par leurs oppresseurs^ 
ou plutôt trouvait dans ces rapines, commises et 
restées impunies par sa faute, un prétexte pour 
battre, monnaie à son tcmr aux dépens des mêmes 
victimes. Le berger qui avait été assez faible, as- 
sez négligent ou assez lâche pour laisser dépouil- 
ler son troupeau, se vengeait sur ses brebis en 
leur enlevant le peu que les voteum avairaipa 
leur laisser. En d'autres termes^ les vilains, les 
manants, après avoir été contraints à composer 
avec les brigands, parce que le pouvoir central n^ 
Les protégeait pas^ devaient financer de plus belle 
avec le représentant de ce même pouvoir, parce 
qu'ils avaient eu le malheur d*être réduits à qgir 
comme gens sans défense qui sont à la merci du 
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plu^fort. Tous lealiabitantedes JiameatKx, villages, 
hoyrgs, cojxvawcus d'avoir payé rançon aux bri* 
gmd$y éi^QU UépxMs coupables dacniue de l^e^ 
m%je$té et pouvaient 6QQ0urir les poursuites et les 
cbàtimeots delà justice^ tant que le roi neleur avait 
p^Ânt octroyé delaitresderémissioniaude grâce roTi 
chacun sait que la chaneellarie royale ne délivrait 
et n'entérinait de pareilles lettres qn-à beaux de- 
niers comptants ' . Les battus payaient l'amende. 

L'autorité spirituelle ne montrait pas pour lei^ 
blonds une moins lâche et moins coupable con* 
descendance que le pouvoir temporel. Un fait 
mentionné par Froissart à la date de 1337 nous 
en fournit un eiemplp frappant. Il s'agit de ce 
trop fameux Régnant de Cervofe \ dit i'Archi* 
prêtre, qui est assurément avec Rodrigue de Vil- 
landi^ando ^ le type le plus saillant de ce qu'on 
peut pionoimer le brigandagia chevaleresque. 

C^ chef de bande, auquel lateève conclue après 
la délaite de.Poitîa^ avait donné des {côsirs, crut 
ne powûk> mieux les employer qu'à ravager la 

^ Voir comme spécimen de ces lettres de rémission le n° Il 
de nos pièces jttstiftealîves . On compte par centaines les pièces 
du même genre qui se Iroavent dans les registres du trésor des 
Chartes ^ cçue date. 

* Voir l'analyse d'un Mémoire de Zurlauben, lom* «v de . 
VBistùire de V Académie des Inscriptions y p. 155. 

' Bibliothèque de Pécoîe des Chartes, mémoire de U. Jules 
Qulcherat» ton. vi» ann^iSM, p. 14M68 et p. 497rf39. 
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P^venfceu iï s'ayança dans le cours de ses. in- 
cursions jusqu'aux portes de la ville d'Avignon, 
qui était £(lors, comme on sait, la résidenoé 
de la eout pontificale. -Dé là grande frayeur du 
Saint-Père et des cardinaux. Mandé au palais pa- 
pal par Innocent VI, qui voulait obtenir à tout prix 
un arpangeme«t, Régnant deCervole^ dit Froâsf- 
sart \ € y fut aussi reverémment reç^i comtne sUl 
eust esté fils au roi de France, et disnà par plu-^ 
sieurs Ms au palds avec le pape et les cardinaux, 
et lui furent pardcwmés toas ses péchés; et au 
partir lui fit ddivrer quarante mille escus, poui^ 
les départir à seô compagnons.» 

Tout se réunissait donfc pour faire do la profes- 
sion de brigand une profession recherchée et en- 
viée. L'existence ne semblait-elle pas sourire à ces 
aventuriers? N'avaient-^ils pas à souhait oe qui 
rend la vie douce, fadlé et glorieuse Ha richesse, 
l'amour, la faveur des papes et des rois ? Atûéi ïè 
métier était^il cher à ceux qui Favcâent tifteî foîs 
embrassé^ et rfy renonçaient-ils qif'aveo la plris 
grande pèinoi On pourra s'en convaincre en lisant 
les lignes suivantes de Froissart. Ce chroniqueur 
y n^tén scène un célèbre brigand, Aîmeri/^bt Mar- 
chés, quî^ après avoir vendu au comté d'Arniagnâc 
le château d'AIleuze en Auvergne, d'^oîi il tenait â 

*^' Froîssart, C^row.,liv* t.cliap. 3i80,éd. defettchon.lorti.in, 
p.«84etS»ô. ' ; 
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sa disfirétibn depuis pUisiéufS années tout le pays 
des envi^oâiSf sarepedt d'avoir conolncç maicfaé» 
etseiiaq^pelle,avecracceiitda regret, lès avan- 
tages et. les ^hannes de la vie à laquelle il vient 
de renoncer. 

. c Si. M . . imaginoit en soi <}U0 trop tost il s'estoit 
repenti de faire bien^ et que. de piller etrober en 
l^. manière. que devant il faisoit et avoit faiot, 
twt considéré, c'estoit iKmne vie. A la fois il s'en 
devisoit aux cosnpagaons^ qui lui avoient aidié à 
inener ceste ru^e, et disQit : «cju joi'est temp$^ esba- 
tooiteiit ni gloire en ce monde, que de gens 
d'armes, de guerroyer par la manière que nous 
aTOnsiaict l Comment estions-nous resjouis, quand 
nous chevaucâxions à l'avan^ture et nous pouvions 
trouver sur les champs ung riche abbé, ung riche 
prieur, naairçhstad ou une route de muUes de Mont- 
pellier, de Narbonne, de Lômoux, de Fougans, de 
}àhm$^ de Toubuse et de Carcassonne, chargées 
de draps de.BruxeUes ou de Mouatier-Villiars, ou 
de peUeterie vçnaflt de la foire au Lendit, ou d'es- 
pieme^ ven^t de Bruges, ow de draps desoye dç 
Pâmas. PU; d'Alexandrie? Tout estât nostre ou 
rajiçonné à nosh*^ volonté. Tous les jours uqus 
a,yipns wuyel argpnt. I^es villains d'Auvergne et 
de Mmopsin nous pom^eoieijit et nous amenoient 
eanQstîj^.cha^tellesbledSjla farine, le pain tout 
cuit , l'avoine pour les chevaux et la litière i 
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es bons vins, les bœufs, les brebis et les moatons 
tous gras, la poulaiUe et la volaille. Nous estions 
gouvernés et estoffés comme rois, et quand noas 
chevauchions, tout le pays trembloit devant nous. 
Tout estoit nostre, allant et retournant. Comment 
prîsmes-nous Cariai, moi et le bourg de Companes î 
et Chalusset, moi et Perrol le Beamois? Comment 
eschelasmes-nous, vous et moi, sans autre aide, le 
fort chastel de Merquel, qui est au comte Dauphin t 
Je ne le tins que cinq jours, et si en receus, snr 
une table, cinq mil firams. Et encores quictai-je 
mil pour Tamour du comte Dauphin. Parmafoy^ l 
ceste vie estoit bonne et belle ^ > . ^^ 

Qui ne sent combien il y a, dans ce passage, de 
chaleur, d'élan et de sincère enthousiasme! Le 
regret de son affi*eux métier a inspiré à un capitaine 
de bandits, ou plutôt à Froissart qui le fait parler^ 
une verve presque lyrique. Mais que cette sombre 
poésie du brigandage, si piquante aujourd'hui pour 
nous, a coûté cher à nos pères ! 

Tels étaient les hommes auxquels la défaite de 
Poitiers acheva de Kvrer notre pays. Ce désastre 



^ Frofesart, Chran», î. IV, thap. 4 4, édit. de Buchon, tom. itf, 
p. 48St4a9et490. Beaiico«^ de ceachefe de bande étakint des ca- 
dets des plus grandes maisons. Us se conteataient de prendre un 
sobriquet, et, à Taide de ce commode subterfuge, sauvaient 
rbonneur de leur blason. 
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eut pour effet immédiat dechanger un fléau encore 
purement local en une maladie contagieuse qui 
étendit bîentM ses ravages sur la France tout en- 
tière. Jusque-là, en effet, les brigands avaient formé 
des bandes isolées, éparses, et le mal qu'ils ffld- 
saient, circonscrit dans des limites assez étroites, 
avait à peine attiré de temps à autre Tattentios des 
annalistes et des chroniqueurs ; mais^ aussitôt après 
l'échec de Poitiers, et à la faveur de l'anarchie qui 
en fut la suite, on voit le brigandage se propager, 
grandir, s'organiser, devenir un corps immense, 
j'allais dire une institution. C'est alors aussi que 
ces bandês dévastatrices apparaissent, à vrai dire, 
pour la première fois au grand jour^ et jwpennent 
ime place si considérable dans l'histoire sous le 
nom sinistre de Grandes Ck)mpagnies. 

L'armée anglaise, qui avait combattu à Poitiers 
sous les ordres du prince de Galles, se composait 
en grande partie de brigands, c'est-à-dire de soldats 
mercenaires brabançons, flamands, gallois ou bre- 
tons, hainuyers, gascons et allemands. Après la 
victoire décisive dti 19 septembre 1356, et la 
conclusion de la trêve de deux ans signée à Bor- 
deaux le 23 mars 1357, le prince de Galles n'eut 
rien de plus pressé que de congédier ces troupes 
soudoyées dont il n^avait plus besoin. Dans une 
telle conjoncture^ que restait-il à faire à ces sou- 
dards, sinon à piller et à dévaster les armes à la 



main^ < le bon et plantureux pays » I» aiusî 
qu^ils aillaient la FEance? , 

^ U^çsaàcfa était d'ailleurs trop favorable pour i^ 
pas tenter leur cupidité et 3ew pasaioa d^s auVfin^ 
turés. Le roi hm, était captif 4 ledxnembqe& lesplu^ 
influents et les plus puissants delà nolpiesse avaient 
succombé ou avaient été laits pdsûDniers à Poi- 
tiers; le pouVdir central, représenté par undaur 
phiii de dix-neuf was, et tout absoii^ par le soin 
de sa propre défense, avait bien cte la peiB«e.à 30 
tirer des embarras que lui suscitait alors Cîtieiio^ 
Marcel, le célèbre prévôt des marchands, au nom 
^e la commune de Paris. Les brigsLnds avaient donc 
libre champ : ils en profitèrenié 

Tandis que Robert Knolles s'établissait ei» Nob- 
niandie, où il tt'ouva le moyen de gagner, on ti^- 
peu de temps, lOO^DO écus, un Gallois, nommé 
Rufîin ^, capitaine d'une, autre troupe de bri- 
gands, jeta son dévolu sur le pays compris entre la 
Seine et la Loire* U réussit .à se rendre si bijea 
maître de toutes les communications dans cette 
région, que nul ne pouvait pluif aller, soit de Paris 
à Vendôme, soit de Paris à Orléans, soit de Paris 

^Fioissart, C^ron.,liv. ï, ch. 426, éd. éc Buchon,!.' m, 
p. 44 8. Les Grandes Compagnies appelaient aussi la France l^ar 
cham6re, tant elles étaient habituées à y tivre à dl6créH<^ . 

« Froissart, C^ron., liv. î, di. 3S4, éd. de Boehon, t. «i, 
. 285 et 286. Barnès appelle ce capitaine Griffiih. 
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à Montargis, s'il n avsdUa précaution de se munir 
â^xm sauf-côïidiîdt, délivré moyennant finance p^ 
Ruffin. Les poursuites et les attaques étaient plus 
particulièrement dirigées contre les « gens qui por- 
toient malettes », pour me servir des expressiops 
de Froissart, c'est4-dife contre les marchands ou 
autres personne mtiiHjes.de fortes sommes d'ar- 
^0t. G^ brigands ohevauchaieiit p^ bandes 4^ 
vingt, trente, quarante^ Ils allaient laller les pay- 
sans jusque dans leurs demeures, et massacraient 
împitoyahlewient ceux qui refusaient de leur payçp 
rançdft; ils n'épargnaient pa^ même les religieu?. 
*AT*8si vit^on bientôt àcoourir à Paris \ .pour; y 
chercher un asile, iion'SJeulenîfcnt des trpupes <lp 
villageois, avec leurs femm^^ leurjsi enfants, et tout 
ce qu'ils pouvaient emporter da leurs, biens, ipais 
enfcore les sœurs de Poissy.et deLongchamp» les 
reli^ëuses de Maubuisson et de 8aint-Àntoine, les 
minorités de Saint-Marcel, lesMÏames de Montmar- 
tre, enfin tous les religieux ou religieuses ^^en vi- 
rons qui n*habitaient pas des villes, foçtifiées, , - 

Dans le même temps ^, messire Pierred'Audley, 

'. ■ ' ' « . 

- * '/Lit. copt. G. de Nangis, d'Adjery, Spicil,, t. in, p, 146, 
col. 4, pv 448, col 2. el149, col4. 

r ' : Ce n^fit qu'à Ja date des derniers mois de Tannée 4 358 
.qme Ftoi^sart fait naention des incarsioos de Pierre d*Aqdley, 
d'Ettstach^ d'Aubrecicourt et d^Albrest de Buef . Mais tout nous 
porte à croire qu^ ces trois cUefs de bande durent, ainsi que 
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chevalier anglais, qui avait combattu à Poitieœ, 
exerçait le brigandage entre G^âlons-sur-Marne et 
Troyes* Un autre chevalier, xnessireEustache d'Au- 
brecicourt) Hainuyer, qui avait aussi combattu h 
Poitiers dans les rangs des Anglais, s'était can- 
tonné, à la tète d'une troupe de 500 brigands, à 
Nogent-sur-Seine et à Pont-sur-Seine. Damery, 
Luzy, Saponay, Torey-le^rand, Plancy, et tout le 
p&ys des environs reconnaissaient sa loi. 

Un troisième chevalier, messire Albrest de Buef^ 
qui avait servi, comme les deux précédent^,* ^ous 
l'étendard du prince dQ Galles, dans la journée di;i 
1 9 septjembre 1 3S6, çn qualité de capitaine de gens 
d^B^rmès soudoyés, avait pris ses quartiers tout le. 
lojtig diji CQurs dé la Marne, depuis Château-Thiwry 
jusqu'à Vitry-le-Français : les environs de Reims, 
Epernay , Vertus, Bosnay, Hans et Sainte-Mene- 
hould en Perthois, avaient été successivement eij 
butte à ses ravages. Ces trois capitaines tenaient, 
tant dans la haute que dans la basse Champagne, 
plus de soixante châteaux et places fortes, et pou- 
vaient mettre en campagne plus de 2,000 combat- 
tants'. 

Ruffîn, commencer leurs brigandages au temps où le prince de 
Gidles licfBcia ses mercenaires, e'est-Mire quelques mois après 
la bataille de Poitiers. 

* Frpièsan, Chron,, Ut. I, cbap. MO, éd. de Buclien, t. la, 
p. 3457347, 
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On voit que rilenie-Fpance et la Champagne, ' 
haute et basse, sont les pays qui eurent le plus à ] 
sou&ir des incursions et des ravages des brigands. : 
n n'est pas sans intérêt* de faire cette remarque^ car 
c'est précisément dans ces provinces que nous 
allons bientôt voir éclater la Jacquerie. 

Dans la Champagne, comme dansrile*de-Francei 
comme aussi dans la Picardie^ nul ne pouvait 
alors faire le moindre voyage'^ sans acheter de 
quelque capitaine de brigands un sauf-conduit^ 
qui, bien souvent, ne l'exemptait pas' d'être pillé 
ou massacré par un autre. Une forte rançon était 
imposée aux villages habités par des paysans 
riches ; les hameaux trop pauvres pour se rache* 
ter étaient livrés aux flammes. La vente de ces 
saufs-conduits et de ces sauvegardes était tellement 
lucrative, qu'un capitaine de brigands, messire 
Fordrigais, se fît ainsi, pendant un<30urt séjour à 
Creil, une somme de 100,000 francs. Un autre chef 
de bande, ce Croquart dont nous avons déjà parlé, 
devint également si riche à ce métier, qu'il avait 
bien, raconte Proissart, 60,000 écus, sans 
compter les chevaux dont ses étables étaient 
pleines. 

Lorsque des brigands étaient fatigués de ran*- 
çonner, de piller et de dévaster un pays, et que, 
s'étantgorgésde butin, iljs se Pouvaient assezriches, 
alors ils vendaient à d'autres brigands la forteresse 



i|tti leorMnrait à la ibis <le rqiaife et de oeatoe 
d'opérations. Ces nouveaux possesseurs, explo^a^t 
àleurtour les GfionpagnesdeaeoviiDDS, fi^tisaient, 
-par tous les moyens possibles, de nonveHes dé- 
pouiHes et de nouvelles ndiesses. Cette partienU- 
rite curieuse nous estaùeslée par Froîs)sart<^:: 
« ; . /Et vettdoîeDt, dît ce çfanmiqoair, kséns 
aux autres^ ces capitaines des gasnisûiis^leariicafts 
et lears pourveances, et esdbattgmient^ «tdoi- 
fiêie^t sommes d*aigmit ensemtiby ausaî Ueon 
tOiitiiQô^del&œîheiitage..» GiAce.àeeiîy^^ 
togémeux quailuoratifideiffelfis)dai^ JfoppresiÉ» 
-Im viotiàies n'avaîeni^ .4e i?dâ«b^ <i6)$îJ|Burs 
insQX, pas mèm oAn^'am9^M miMpsSf t^m 
imàl a ligsitodè d» malfaitettgs, i . :.L ,.j> 
I ,Les brigands ne se contentaient pas d'extorquer 
, Vftîgçût 4e8 yiljâins ; ils faisaient aiissî couler je\ir 
iangg Ce n'était pas a^^ poui^ eux. 4'iiu)i$3(^li^^^^^ 
moîssdns, de couper par le pied les whres^^ les 
vignes ; ils égorgefident encore les àdôlescëritfe/fes 
imm^^i Ip? Yieillpds ^t les epfai^f^'^^ la. mamei)ê; 
iki atteataieniàrhfiuae^ides; viev^et d6$jp#- 
gietises; ils violaient les mèi^defamiile^' les wi- 
çaenaîent a^ec eux^ pour les employer à leur sèlv 
vice^uet lies,JSorç9i§»t.a ^fps ,aiypir.^4?^4 wi. w 



sèx^ ni k la faiblesée physlqâe^^à porter léa^ j 

6'est en rêkn d'ailleurs qcCou es»ay^ait ide.r&u- 
~ ser ces témoignages^ ea 1^ taxant, d'e^a^^ti^^. 
' Que Fon pr^ine la peine de parcQprîr, ^s^çqient 
: un instant, les letttes de rémii^sion du Tréspr des 
£ihâxiËs^iqiii se rapportent aux a^néeii; 1356 çt 
l:357y et le> bcigandage se^présentera sqi^ 4ii% ooh- 
leiira moins scunères peut-être, nmi$ presque auissi 
: odieuses. Qoelcpier traLls^pris an hasard paropû 
i ce«x> doi^^founhiUéniles dûciimen^ de se gewe, 
. «uffîroqtî je pense, pour en eanvaincre le lec^ur. 
j- ' fei, deux toutierS) apr^ jcvûiri ^iBTé un trou- 
^^péaù de-pom^oeautCy se kaisiasent, pour les engrais- 
ser, du peu de gvain^lctestkié À la noutritiire 

I Çe^ détails^ que pous troiuroof dans unç grande bulle d*Ur- 

bain V, donniepar cepapeà Xvtgrion, 1é^ jUih IS65,'édiitft?fcs 

"^ Cobpagaiefir, 6M)t ckmfifrteéi ^r lu pTapavi des chibnlqfltiars 

: cbi^emp^faiof, eiitreiauirfsiifar Freia8fu;U,Ctf^{i^.,L.I, diri^^ 

éd. de^^Buçh^n^ t iu> p. 373 et 397.^D'Oronvillc nous apprend 

qu*à Beauvoir^ en Bourbonnais^ les brigands avaient creusé une 

énorme fbWe; fiommée VEnfisr, parce qu^UD grand feu y èrûlait 

éanscesscé ijotind tiii deltnra prisotmieis ne œ TOOliâCMi poà- 

)?ait;^clie|tirjle leurs maâia en payait rançon^ ils ^onnai^t 

,]'or(lre ie le Jeter tout Tivaat dans cette fosse^ en disant : «itfe- 

ne:^'le en enfer, » La crainte d'un si épouvantable suppliée, 

' ajoute ilibtoriei)^ saia^ssàit tellement ceux qui entêtaient meim- 

cés^ que tous^ pour y écbapper^ consentaient volontiers à faire 

aux brigands l'abandon de la totalité de leurs biens. {Hist. de 

Louisiït.de Èùurtkin, sans nom 'd'aoteul^; Pari*; 4M8/lii-8°; 

ch. 6, p. 20 et 24 .) Froi^rt, tktùn.); 1. m, ch^ 64 et 9l^t. HI, 

ch. 6. 
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des pauvres laboureurs qu'Us dépouillent '. Là, 
ce sont les vaches des paysans, que les bri- 
gands tuent, pour en manger la viande. Il parait 
même que, dans c^ cas, les chefs de bande, conmie 
les héros dans Homère, avaient de plus fortes por* 
tions que les simples compagnons qui marchaient 
sous leurs ordres *. 

Ailleurs une poignée de ces aventuriers menace 
d*incendier une grange, pleine de gerbes de blé, 
sise à la Ferté-sous-Jouarre* Cette grange appar- 
tenait à un chevalier, messire Régnant de Trie, 
seigneur de Plessier ; mais elle était tenue à ferme 
par xm certain Perrot de Croy '. Celui-ci, afin de 
désarmer la fureur de ces brigands, s'engage à leur 
payer une rançon de 45 écus. Toutefois, comme il 
se trouve hors d'état delew verser immédiatement 
cette somme en argent, il les prie de vouloir bien 
accepter en échange une quantité de gerbes de blé 
d'ime valeur équivalente. Mais ces piUards ne 
veulent entendre aucune explication^ Dsréponden^t 
au malheureux fermier que du blé en gerbes n'est 
point du tout leur affaire, et lui signifient qu'il ait 
à le battrç et à le moudre sous le plus bref délai 
pour en faire du pain, et leur apporter lui-même ce 
pain tout cuit à la Ferté-sous-Jouarre. 

^ Archives de TEmpire, sect. hist.> Très, des Chart., reg. 
90, p. 413. 
* Ttéê. desChart., reg. 94, p. 468. 
' Ibid., reg. 90, p. 209. 
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Un seigneur laissait prendre son château parles 
ennemis trois ou quatre fois en quelques années ; 
il le rachetait avec l'argent des hommes de sa sei- 
gneurie. Vers 1357 ', une troupe de brigands. 
Anglais de nation, cantoimés au Neuhourg et com- 
mandés par Thomas Wisse, Raulln Waleton et 
Guillaume Winsselore, s'empara du château de 
Poix ; il appartenait à Jean dit Tyrel, seigneur de 
Poix et de Mareuîl. Ce gentilhomme ne put rentrer 
en possession de son château qu'en s'obligeant à 
paj^r aux Anglais 15,000 deniers d'or au mouton. 
Cette sonnne fût levée, est-il besoin de l'ajouter, 
sur le clergé et menu peuple de la seigneurie dont 
le château était ainsi racheté K Les Anglais étjdent 
à peine partis que les gens du roi de Navarre se 
rendirent maîtres à leur tour du château de Poix ; 
ils l'occupaient au mois d'août de Tannée 1358. 
Pour les décider à lui abandonner cette forteresse, 
Raoul de Renneval, lieutenant du roi en Picardie 
et en Beauvaisis, dut leur accorder 'un prix de ra- 
chat égal à celui qu'avaient exigé les premiers dé- 
tenteurs. Cette nouvelle somme de 15,000 deniers 
d'or au mouton fut levée^ comme la première, sur 
les hommes de la seigneurie^ qui consentirent à la 

ArebiTesderEm^, tectioa itidletairei registreê diiê jugés 
du Parlement fX^ 47. 

* QuflB somma quindeclm millium denariorum auri admoict- 
nem leyata fuit super clerum et patriam circumTlcinam cl soluta 
dictis Anglicis. (/6trf., X,41, f» 275, 8o.) 
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payer, à condition toutefois qu'on démolirait de 
fond en èomble te cMtéati, source de tant de 
xaa&eurs et occasion dé tant d^exactions \ ïn^ 
lèmié de ^ette convention, le seigneur de Ma* 
rewiJ ppMtiit à Raoul de Renneval de lui verser 
fr^OOO mmitons, s'il voulait bien sauver de la 
destruction la forteresse de Poix. Le lieutenant dû 
roi accepta cette proposition, malgré la parole qa*îl 
avait donnée et les murmures du peuple K Mats 
le i^ignëur de Mareuil n'ayant pu parvenir à se 
pnXmrerla somme promise, la seigneurie de Poix 
fut mise aux enchères. Au mois d'octobre 1361, 
^le fat adjugée au comte de Saînt-Paul, qui 
ïaqheta 5,000 deniers d'or au mouton, se pro- 
•mettant bien sans doute de se faire rembourse^' 
ïiu centuple, à force d*exactions, pat» les hoihmés 
de eûtte seigneurie, l'argent qu'elleltii coûtait*. 
■ Une pareille oppression n'avait d'égale que la 
ieiteut dont elle fiappait le peuple dés campa;^éS. 



6 ? Ët^bttsttmma fuit promissade quindecîm mille mutonibâs 
auiiiUefiàkla, super patrlam^ intenenieiite consilio et assensu 
ç|eri| U0l>^vn>4 bopari^n villariHpa etipoj^uli^ dam laniie&dicUmi 

^castrum funditus demoliretur et lalhec qaod per iUuddeinci^s 
nodpossetûerl malum in patriâ, quia populus clamabat q^od 

■^Jàtei térUo foerat per infmîcos caplum. (F6 277 .) 

* Llfiet.pQpudàa laallitti ikidii;ttaretur super hoc et nfurmu- 
rpret.(Fo277.) / 

^ Cf. Froissart, Chron., 1. IV, ch. 2. Dom Plancher, Hist.de 
Botaigûgne^m^ 40, 44 ; îWrf., hetiteà,p. i\ ' 
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Une 9P^été de; tQus les ^iBiwts venait ainsi s-a^ 
joijiter au déa^pfeut. goup l^,ï?Qndi!e:plBS:ingup* 
portable. ]jI^^ paysans de ce&.teaips' n^al&eiisenx; 
se seut^^t e^po^s san^fléf^i^ h ^toUsjles* ompa de 
main; ne yivaiei^t p^s, ji vrai dire 5 ils sécÈiaieni 
d*a|^oisse. « |)fin^, ceuttci annéa 1<3^^ dit le second 
jGontinuateuTr de fîJdngis^^, Jbf^u^ 
d^l^iurviMS d^e fori^catiQi)^^ se; ^ir^ifi^^vsaieB 
citadePjBs d^ |eu3?a^%Hse«j.epç,;CPj5uswatv autour 
d'ejUesde^ fosjs^fe;. ç^ eugaiwy^saï^^cleyi toiiff^^jt-le^ 
cjod^ers d§ machin^ de guj^re, d^ iHtenîesietîdè 
lalistes^ aiin de SjÇ défendrç^ sil^s.hr%aaids î/te- 
nài^nt les a^ttaqviçr ; (^ gai atriT-aif^ à ce^qu?! 
paraît, fort sqpvei^t, :Pendant iaunuit,; des setntii- 
nçUes ^tai^i^t ch?ffgé^3 de veilla/sur teîhaot.de 
ces tours j de^^^I}ft^^ts sYtpi^Wid^ut^ pete 
avertir de l'app^o/^hç^ (}^S «iniepaisK Du plus Join 
qu'ils les apprcçiyaient^ ils sonnaietut de la jyros^ 
et faisaient retentir les cloches. A ce signal, les 
pjiysans,^|i|ui||^t leurs rnsdisoîii? et laijjfij^bi^mps, 
\ 5^ r^fugiaiejQt a« plu^i vite,da»3 l'é^i^eviiyautMW, 
.««r 1^ bords^de^la Loire, allmeM paSSer là nûif , 
k)itt de leurs chaumières, avec leurs famiU^s j^t 
leurs troupeaux, d^ns les îles du fleuye oudaps 
4^.;b^tça9;f a»Q^i^és!a4:milieu:d6s®ù^ / 

Dans quelques provinces du Nord^ notamment 

* Sec. conl. dfi jSapf^^,.dpn» 4\Acbvr» 5|Ji«si/., f^ 
p. 122, col. I. " 
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en Picardie, les populations cherchaieni un vduge 
dans des cavernes profondes et dans des s(mie^ 
rains. Mais malheur, quand ils étaient déconverfcs 
ou forcés, à ceux qui avaient tenté de se dérober 
ainsi àla tyrannie de leurs oppresseurs ' ! 

Toutefois on cite des occasions oîi les gens des 
campagnes essayèrent, avec succès, de repousser 
leurs ennemis et de se défendre conti'e leurs atta- 
ques. Qui n*a lu, par exemple , dans le second conti- 
nuateur de Nangis, et qui n*a présent à Tesprit u 
incident de ce genre, raconté avec une verve chau- 
dement sympathique par ce chroniqueur : deux 
cents brigands accourus pour surprendre une for- 
teresse des environs de Compîègne, où un grand 
nombre de laboureurs s'étaient réfugiés avec la 
permission du duc de Normandie, furent mis en 
fuite et a battus conune blé en grange » par un cam- 
pagnard, d'une taille et d'une force colossales, sur- 
nommé le Grand Ferré? N'y a-t-il pas, dans cette 
populaire et patriotique légende, un portrait fid^e 
du paysan français, td qu'il était au xiv* siècle, tel 
qu'il est encore de nos jours : rude, brave jusqu'à 
l'héroïsme, patriote du fond de l'âme, bon dans sa 
misère ? Ces laboureurs qui sont ol^gés de quitter 
les paisibles travaux des cbanïps pour se mettre à 
l'abri des attaques des gens d'armes, et qui deman- 

* VsÈèé Lebeitf, Mém^ de PAcadé des tnscript,, tom. %nii, 
p. 179. 
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dent humhlemeut la* permission de le faire ; ce 
bon serviteur de Gnillaume-^tix-Alouettes, le 
Grand Ferré, qui ne s'aperçoit de ses forces gigan- 
tesques qu'au moment où il faut venger la mort 
de son maître et repousser les agresseurs, dont 
quarante tombent sous ses coups ; puis qui, rentré 
chez lui, tout inondé de sueur, avale une jarre 
d'eau froide pleine, pour apaiser sa soif ; qui, plus 
tard, atteint de la fièvre par suite de son îmiOTi- 
dence et étendu sur son grabat, sait retrouver un 
instant sa vigueur première pour se débarrasser 
de douze ennemis, et qui meurt bientôt, après 
avoir bu de nouveau de l'eau froide : tous ces traits 
ne composent-ils pas un tableau natf et touchant? 
Ne prouvent-ils pas aussi, mieux que les plus lon- 
gues apologies, combien il y avait dans le cceur 
de ces paysans du îiv* siècle de sentiments nobles 
et généreux qui ne demandaient qu'à se faire 
jour, si l'oppression la plus abrutissante n'avait, 
pour ainsi dire, pris à tâche de les refouler et de 
les éteindre? 



• ■ ■'•CflmTit'ii:-' ■•■=■■■ -'";■"■■•'' 

De là décadence d!e la cbeTalede (tancaise ^o zir* siècle.— Du redooble- 
me&t'Aërèpi^res^im séigèeuriàTe i^îsiHtM le hhsiiiré%Wtiétk''^' 
:D6la]iam{^t 4e rtadifQattili df^iiiains <<wtreta poblfl^imitoii. 
après cette défaite. 

t * 

éfeiU,déjàk.«iv plft»^ )(Jéca4ewe» Tapdii qw* 4«p#» 

iiuv#nt:d^.marçhei^.VWW 4e seiUiinjeBts,et,:4'a5pin 

patipnft.à.Vaçqw»|)^sa^pptt:r^ 

pcogJîç^stf d^. lews.dwtipéw,.aR Fwnw,>au qc»n 

traw, s'ét^tQpéiîéo; ^^ le xiYVrii^l6,:C»|1^#pifc. 

sion rj^ettabls.el^ ft^çirte çutre la noWwse c|t J^i 

tiqup^^esidof ^ftvçs 4e nos snoale?. AprèSiftypifi 
été «ï^f 4çis .(Mfu^eP 4e la Japqu.eriô, njette hi^m^ 
héré4ita^ife.4^M1|fr çnis'açio^iSsaAiaMwJietw^ftr 
acem^ àifla^if») ^çrbre Jes^eux clauses fwwnemie$t, 
rablmeloii^ qiU^lqu6$ ^ècle^. .plus , fard^ [sou» lii^ 
Terreur^ faillit s'engloutir la France. 
' Çettîe^^i^iijiosU^ jie;? !paysa^, e^ 4eî5> 

iiablei$,ooNR0i&PiQ» h Hi^ m^n\f^\/&çrm^iW^einikxm 
singulière et de plus en plus alaipmante sous les 
premiers Valois. Si l*oti en recherche le premier 
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principe et le point de dépari, on le trouvera dans 
les revers réitérés qf e ^(|^ip|^||[^ française subit 
pendant la première moitié du xiv' siècle. Ces re- 
vers tenaient eux-mêmes en grande partie, selon 
nous, à une, particularité de,!* sti^atégie frajfiçaise 
de oette époque^ sur laquelle cm ne saurait trdp 
appeler l'attention. 

Tout le monde sait que, dès la première moitié 
du xif* siècle, les armées des dettt plus redouta- 
ble^' piùtssancës adverses que^la France eut alors U 
cotnfeatÉfÈf lié se ' com|)06aie!ùt plus ex^sivtemeitt 
dôfohevâiîers et ^ de gens de guerre pesâmmetelar^ 
mes. En effet; les conimciniers, avec leurs halle- 
bàifdës et leurs maillets de plomb, faissaieiit lô 
Mfd> desrmilicei des» Flandres ; de même que lés 
sôl(feits'iïteP6ënâires armés à la légère, c'est-à-dirë 
les brigands *t lès arèhers des bbnneà villes, avec 
lëto flèches et lente pietix eu pîljties, compdi^aîertt 
Itt principale ïbrcé des àrrtïées ângteiites. Lai ishe^ 
V*lé!?le l^ançaise, seulb, dans sa présomption et 
son arto^âïrtf'niépris' pour lei? vilaine, jUgea in- 
dîgttê d'elle d^ s'adjoindre un corps' dé ti^owpes 
piism • dails la Toltirc ^ . Seule , elfe sô' fit loiig* 

* Ainsi, à Couriray, en 4302; les pauvres faulassins fijan- 
^àtà^^e b^àtiaîéoViomme dcs^lionà ei àyaîeht dëjS repoussé les 
fviàWnds; lèr0^ in«s8ire dé Vb^paycRe âivau èbMte d'Artdé t 

* ; ^ '. Sirov cil itHiij Uiiï feront; 

' . ftoc l'anncur en emporferoï^ ; ; 

alors les hommes d'armes, se précipitant en avant, caifouvrcdt 
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longtemps un ridicule point d'honneur de rcjjeter, 
ou du moins de rendre inutile l'usage des annes 
à feu^ ainsi que tous les perfectîonnenients in- 
troduits à cette époque dans Tart de combattre. 
De cruels revers, éprouvés coup sur coup à Cour- 
tray, à Crécy ', à Poitiers, vinrent la punir d'un 
si sot orgueil. Aussitôt, il est vrai, qu'une néces- 
sité impérieuse la forçait d'accepter l'dde et le 
renfort des arbalétriers des communes françaises, 
comme à Gassel, la victoire se rangeait spus 
ses bannières. Tant il est vrai que les défaites 
citées plus haut doivent être attribuées surtout à 
la cause que nous signalons. 

Quelle qu'en fût la source, ces revers répétés 
eurent pour la noblesse française deux consé- 
quences également désastreuses. D'abord ils la 

les rangs de leurs arbalétriers^ les reoTersent et les étouffent.-- 
A Grécyi Philippe de Valois fait tailler en pièces ses arbalétriers, 
en s'écrlant : « Or, t6t^ tuez tonte cette ribaadaUle qui nous 
empêche la voie sans raison. » 

Il n^en était pas ainsi en Angleterre . Dans ce pays, les hommes 
de pied ayaient été relevés à leurs propres yeuz^ et les nobles^ 
jqni^ en s'appnyant sur le peuple, avaient obtenu la déclaration 
delà Grande Charte, au lieu de dédaigner la piilaiUe, comme 
on appelait en France l'infanterie^ tenaient à honneur de com- 
battre à sa tête. 

^ Les communes combattirent à Crécy et même avec tant de 
courage, que les bourgeois d*Orléaus arrêtèrent un instant les 
Anglais victorieux. Mais tout Alt perdu par t'ardeur désordon- 
née et la témérité des chevaliers français. 
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dépoufllèrent d'un prestige qui était la plus 
grande partie de sa force, le prestige militaire. En 
second Ueu, faits prisonniers en masse dans toutes 
ces batailles, les seigneurs^ pour trouver Targent 
nécessaire h leur rançon, durent recourir à des 
exactions qui poussèrent à bout la patience de 
leurs vassaux; Déjà méprisés, ils devinrent encore 
plus odieux. 

La noblesse ne pouvait même plus, d'ailleurs, 
revendiquer le mérite du désintéressement dans 
la défense du pays. Conunençant à vivre loin de 
leurs châteaux, près du roi, les chevaliers se mi- 
rent à prendre en retour les allures servîles 
et mercenaires des courtisans. Us ne voulurent 
plus servir gratis. En 1338, les nobles du Langue- 
doc se plaignirent de ce que les gages qu^on leur 
avait payés pendant la guerre de Gascogne n'é- 
taient pas proportionnés à ceux qu'ils avaient re- 
çus dans les autres campagnes faites en ce pays. 
On était au moment de la reprise de la guterre 
contre les Flamands et les Anglais. Philippe de 
Valois dut s'exécuter. A compter de ce moment, 
le chevalier banneret eut vingt sous tournois par 
jour; le simple chevalier, dix; les autres gens 
d'armes reçurent une indemnité proportionnelle à 
leur rang \ Mais toutes ces soldes ne tardèrent 
pas à jètre doublées sous le roi Jean. M« Miohe- 

* Ordonn., tom. ii^ p. 120-130. 
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piipé'iiéssjrstèméy ) ïéddàret'riiétfeéiteÉ-ôloUl'âiila 
foïsV îrkiiiiâsàîtlés iJicbiiVéïlieïîts' tleiMèbraui 

ifMeàtlé fdbiMfl'y 'Hm, âàtlB cfi't&p^>bibimekii 

Ainèî s'é'fij'Àiià'iîheii «iôu*,''S0fasJi4HpftueiB;ft/df 
toutël''<i^_à'éàl]âë^'j'éiii)ië£(iiâiWUâii«tidraitô 

voiîf y6irtiif^ïà'îàd^ii(Srté.^tiada^ de- Poltiewifa* 

Û)urtyâi/,' à'tli'ëéyi'isï'ëllë s'étBi«''mdïtoé6<Mni)Bj4 
'àenté%'{'t'(5iilMiW^dii'iiidiMëlfoàtt^1.fritIi>œiwé 
il'k^' BMVëiiWin^oittëStibte' ij lelte j aVaitf tout 
pW, fôri l'hteo^; èéléid lé'fflt)t'^té'J)lQ9ta«l 

elle se laissa prendre lâchement, au lieu de sëfaioè 

d ;.uij) -'Miij .m.'j.Mj'i, i„'.i-:^',^ .■;,! -..mil ,f ,-., . /-, 
' Micliclct^ fl(s(. (<tf France, tom. 'iiij p. 3919. 
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t*er> 8î^^^? 4qw^ fee^iMfiow, AfW^l^ i^V^h^^<h 
fuyardsi . Qnivijtjlpç, ^ni^gnajçjepijj^ryass^s (^e.savoir 

lifiBâe'l'flftaée.mçtqfjlçusft ^ eut trente-ciiK[ sous 
sa.]aiwefâti^m*aeffQif , ^)u,plj^^^JlpiA ;qu*iin cheya- 

iïduiniMi4witjj8p0i4§ée mw i^W^J\^^, !^W^^rs 

pbyauoioiiiip*itape8sç^;4^ q^^le^ tja^tf sse et,4^ 
qli6lleuiMK|p$*i0p. ^]lp,i)épj$t)r,a, ^q»s. ,jp8 cpe^rs, , , . , , , 

soBfféà ¥a8ïWi»<.ïVi«^fi M'^âi.cçwiçi.de p^iyep ^ 

pressurer leurs honames, et dont le couragç.^ypl 
faillî>"/«|oaa|^il,r;|î^t^t;y%g?, ciç,.^£^4i|e,;iç,.ppy3 
éoptDô.^;iaTf«!W)»!. Im pfètie^rjrQii^iaa^j'ijBSff uife^ 
ks'^JOQtoBJdSiiiél^KintH a)ws;pr9S<5çi|s^ d^^^pjé^ 
lies nqbleâ,] q»^ fitt^^ iils» > aiir^ieift ,9ciinsçnti à 
VemdiJe. leursî; terres,! leujs?; fi,efs„,ii'£|JjrQi|Bn|,,^s 
liiMkvéi4'à«j»|éreBrs.i Kti çfipen4wt|fil y.^^f^,^, 4ep 
iBttDiemé dô' «apQ$Q$ià, p^yieiç f ,]i^ gçiysîj|n d,ut,V]%e 



àiiolutk w, ir fi ., , j,, ..., .,• ,, I ,.,, 



,.f',,..ij.., 



Ces exactions lui pesèrent d'autant plus que la 
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BdUbflge) qui tirAit^aÎDsi jusqu'à la d^nûère. goutta 

de son sang, ne fit que redoubler à cette époque de 

tyraniûei de iaste et d'iusoldnce. Écoutons à ce 

9ujet le témoignage d'un chroniqueur conten^^ 

mn : « Après h l)ataiUe de Poitiers, dit le sa^ 

oeod ooutiauateur I de Nangis \ les affaires du 

royaume commmcèrçjit à prendre ime fâcheuse 

tournure; l'État fiit en proie à l'anarchie ; les hri^ 

gands se répandirent par tout le royaume. Les jxo^ 

hles, redoublant de haine et de mépris envers lef 

^ains, se mirent àJEsdre bon marché des intâ^ 

de la Gpuronxie et d^ cerne de leurs vasssxtx z.ilç 

pillaient et opprimaient leurs hconmes et <«x géx^^ 

rai les gens de campagne ; ils laissaient le pays ex«* 

posé sans défense w^ attaques des ennemis ; ils le 

foulaient enix-mèmes et y exerçaient, des rapines 

eji des brigandages, sans que le régwt fit s^ociblant 

d'y prendre garde, comme il était aisé de s'en 

apercevoir«*-^En cette môme année, ^oute ailleurs 

Jean de Venette.% le faste et la dissolution se 

répandirent généralement parmi les nobles et les 

hommes de guerre; ils avaient déjà, comme Je 

Tai dît ^, adopté la mode de vêtements si courts 

* Sec. coûtîn. de Nangis, dans d'Achery, Spîc, , t, m, 
p, 415, col. 8. 

« D'Achery^ Sp%cU.,um, iu,p- 424, col. 2. 

' Itan de.Veaette rai^rte, dans le passage rappdé Hi, que 
ces robes étaient si courtes que Ton voyait presque les^lesseffet 



» -39- 
que la diéceiice en était choqaée. Mais cette année 
ils ^e mirent à se surcharger, avec un luxe plus 
insolent encore, de perles, de b^oux, de pierres 
précieuses sur leurs chaperons et leurs canturôs 
tout étincelantes d'or et d'argent '. Tous, depuis 
le plus grand jusqu'au plus petit, donnaient dans 
ces STanldisiës efféminées avec tant de passion, que 
le prix des perles et des pierres précieuses haussa 
beaucoup, et qu'à peine pouvait-on en trouver à 
Paris. Je me rappelle avoir vu vendre alors, au 
prix de deux mille livres, deux perles qui n'avaient 
coûté, il n'y avait pas longtemps, que hmt deniers. 
Les nobles se mirent aussi dans le même temps 
à porter des plumes d'oiseaux à leur cpiffure, à 
s'abandonner avec excès aux plus grosàers plai- 
isirs/à passer des journées et des nuits ent^res à 
jouer aux dés et à la paume. Cest pourquoi les 
gens du commun avaient lieu de gémir et gémis- 
saient en effet de voir dissiper à ces jeux et à ces 
vaines parures les sommes si péniblœient four- 

ies parties da corps qui âolvent 6tre cacliécs. < Dans la suite 
(nous sommes en 4340)^ fait remarquer amèrement ce chroni- 
queur^ beaucoup de ceux qui les portaient n'en furent que 
plus prompts à fuir devant Tennemi, comme Tévénement le 
' prouva. » (D'Achery, Spicf/., tom. m, p. <05, col. ^ .) 

^ Le même reproche est adressé aux nobles dans une cti- 
rieuse complainte surlabalailte de Poitiers^ publiée par M.Charies 
de Beanrcpairt. (Voy. Bibl. de Vée. ûeg Chartes y iom: xii, 
p. «a7-263.) 



délia Jàii^^ritt'^'eëHë âé^àEti!(M'S%è(^ 

heàliét A&smuâelalll ^i^mULm\?^^mm^i^ 

attIrèfdB ]^âtf(tanrt(eûd8'V^te«^^j?tt^6s èft' dë'bilËftii^ 

des n»ibes-et'40t> émtBà&i»^^'imidrèS6A&iit'làéi 
toutëi' parte j 'Lto)«là^6ft ûe| BMUÙdsAt '|flii«riQyèiâ^ 

* Voy . les compUtaiës ittaneilkîNi^s'ckia* 1^ 'tc/iltf. '^fl4 ^ 

cPigm*)<W|l«'*|iflw»|pM>»^i8P^lftilui,i; .1 )<> !I .set -q 

uASBiuijQbbL'idfndiiogtojiKlaM'jdiMKlRrf^iltnai»>lluu8/<i'i9Jà<>,'! 

p. <S4, colisïyiiwii ■.'•i.(| /l>i!i''i.i fil .1 )'j /u-.i);uiM(iuO tii/ii •»"> 



se^«»ie^,Mi«?^Q?(eiwt.p§i?iàsMpç§s*;«6 pal*: 
il4,pr08l)(»^ihi«niIe|)8eirmti^jHio qs&rttee d'un eaii 

^ïii»»mimiit}mt»t»4^'M ■péfiaii», S"^»!'. 'iti^S^t. "t, 
p. 893. Il est regrellaUèHidè U!ir'«(HiH9issM>eè«'Si()iécf!<'^ d^ 
I'uâage\desid(»am*n4f<ii<aiiUKiitsi)a(eotf:aÛDf6é.à!l''iuiU!iir de 
ce livre consciencieux et tout plein de page» beuretsci^ > < '^ ' >l 
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gaiid S On pasïittit par mm fa*ansition insaisissaUe 
de l'une à l'autre existence, et il y avait un brignod 
de plus sans qu'il y eût un gentilbonmie de moins. 
Souvent ençone, sbm se coa&odoe iniimeineiity 
gentilshommes ^ brigands s'assodaiei^ et maiw 
ebaient to^s ensebobte à la proie de coitipte>à 



C'est cette demièfe situation qu'un des oontî- 
nuateim de Guillaume d&Nângis a vodu retcacer 
ea moontant la fable du loup et du àdeà. On sent 
que le moine qui a éorit cette page peut à peine 
eontenif son indignation ; et tontes ses exf^emons 
lespii^nt l'ironie la pliis amère. 

A cette époque ) dii ce chromqueury ceux 
epsi aurais dû protéger le peuple ne lui fai^ 
saient pas subir moins de vexations que^ws' enne** 
mis ; on eût dit que se vérifiait la faMe du loup et 
du chien. Il y avait en efiét autrefois uncMen 
très^lopt» dans lequel son maître avait pleinecon* 
fiance, espérant qu'il défendrait vi^ureusanent 
ties brebis contre les attaques du loup; et ce fut 
ce qui arriva plusieurs kh. Enfin, avec le iempiL, 
lé loij^ devint l'ami intime du chien , qui lui dit 
alors d'attaquer sans crainte et d'enlever les bre- 
bisj^ ajoutant que lui, chien , ferait semMant de le 
poursuivre avec zèle comme pour reprendre la 

^ Dom Vaissette, Ifistoire du Languedoc^ I . XXI , ^4 ; 



brebis et la rendre à soa maître. WdàB kn^qu-ils 
fiuent Yxm et Tautre près du bois et loin des yeux 
du b&ngm , il» dérorèrent la brebis tout entières 
C^e mandeuvre se renouvela souveat; et tonjoum 
le.ehiea i^evait ks éloges de saa maitie qui était 
persti^éé <p'en cûuraat après, le loup, le fid^ 
animal avait fait son possible pour sauver la l^e^ 
bis<; Ce ftit aism que œ cbien maudifcsmidégm* 
s^ sa jnalice; et il fit si bien ^ à^ la liti , cpCiàâé 
paB soâ' comi<agnoi]l ^ il dâvom iraudulecnsement «t 
wfclmmnienttQptes^ les brebis de son matoe'. > 

. naQ9.(^pelct diïinieet'SfMQsle voile transparent 
d'un apologue, Jean de V^aette apeint^avee ima 
véiiié saisîssaaielEl situation sodiale au xiv* sièole. 
Qui n'arecomiu la rdyanté de Philip^ de Valoir 
e<ï de lean dwa ce n^re iaosoudant €t aveugle I 
Le :bup dévorant , <se sdnt les Anglais et les brî« 
gandsi Ge ofaieii maudit qui devient Fami intime 
du loup et jûdi. franche Jippée avee le ravisseur, 
au lieu de lip diSfMitei! éi da lui arradber sa proie^ 
jQ-est la Boblasse dont le devoir, était de protéger 
}e peuple, eà jqid îa ]^]q)ai$ du temps s'enten** 
dait avec ses oppresseurs pour en partager les dé- 
pouiUeSi 

: L'état des campagnes et de Tagriculture ne poii- 



* Conlin. ait. Chron« de Nangi», d'Achery, SpiciL, t. m. 



talent le feu atiji^ iilbiss«ttil^'ku(jléU^4ii$aiétft4e|>t«â^ 

Vt^'^^t !»âl«eii'>taHf ««ft«[é9 lés4t>0ttp«» (ta iêgmii 
fév^''iiÊmeMeiAm ^iléiÉâëj 9f»iîmi ët^cci^ 
fi^àtï-M'i è!«^/W4d«8; >âet»t^tté'qâë>¥l» 

V$6rêWiiidé^tteè>/éVi][éie^Ié»tMÂ^irëfii^ en MM 
de toéâ''èMft^>.^-ié'tti%l^ë1à^ êiûV^'vbfiti'W-éë pdMt 
^e-'tesM^m^'ètM'Éio&ès^a^KA&étâ dè^m 
de Mitty fefàté '^àe^ittà poë (JtiUiVei^neniW [tei*^»! 

-J''lîfl^'"a'mfôétfelë^4t(ift ''â&i'élMlsiÊffi'' âl/ètii'^fM 

iè$péW%<4iif^èdg«DA)sê'pÉâi^éirtf4di^^ûit 
de slèb's^uibJéi'qtï«;FÉial^>is0ii t^Uvail^'M é^ifi 
tië-' Veikk']^!^ 4ii«ids^^it6r«urer'dà)i&>letH^<miséêà}iIe 
rédiâ^'''âà''ifeiritt«e' et» s0^"j)etitS'9:-,Sa) ««aiiUUsMl 

-)ïr> i;li"Jjijù;<;iij .>of) ii'''d i; tiiiKiv.'ihiuQ ;<'>iJj[.o.!;l. » 

» Froissarl, CAron., 1. U2*par;., ch. 3. .. , ,* , 

■ l'Ct. .(f ,V 'in t h<''. '. >>' • '"v 

» Id.,i6ii.,ch.40ilcl394 , . ,, , , „ 

» I(l.,i6W.,ch (34. 



.= iS» ^. 
ftftppârA4j|ii9rtftâQ!j«lfôa6bi^aBBb uol 6l unia 

~iiîl{f^Xims9p )g»imfff&iai«^ tes iM^nnAa^ts-péaf^ 

< Jacques Bonliomme a bon dos, disaient-ils en- 

' Très, des Chart., rcg. M, J). iîO. 

• MicUelet, Hist. de France, l. m, p 407. 

.M> ib, '■■•.•. ,.1.1 ' 
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cote S ^ BùvStB tout. » Jacques Bonhomme avait 
bon dos ëaus doute. Tout^ois le mommt n^était 
pas éloigné ^oit il allait à son tour montrer à ises 
oppresseurs que^ si son dos supportait bien hs 
coups 9 son bras aussi, quand une fois sa patience 
était à bout^ savait encore mieux les donner. En 
d'autres termes, ces exactions diverses et sans 
cesse renaissantes, ces mépris d'une noblesse qui 
h'avait plus même pour elle le prestige de la gbire 
militaire, cette Oppression qui était devenue un 
systkne avoué , tout cela devait jwovoquer une 
aveugle et lOTitale vengeance : ce fut la Jac- 
querie. 

Mais, indépendamment de cette violente et pas- 
sagère revandie des gens du peuple contre leurs 
seigneurs^ quand on considère les ^ands événe- 
ments qui signalèrent la fin du xiv* siècle et la jM^e- 
mière moitié du siècle suivant, on est tenté de 
croire qu'il entra dans les desseins de la Provi- 
dence de châtier l'insolente oppression des nobles 
et de relever les vilains aux yeux de leurs oppres- 
seurs. 

Pendant le cours de cette désastreuse période, la 
noblesse française fut presque constamment vain- 
cue par l'étranger, quand elle ne se fit pas sa com- 
plice. On peut dire qu'elle contribua à perdre la 

ï H. Martin, Hw^ de France^ t. v, p. 641 * 
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France ; et, quand des jours nfôiUeurs vinrent luire 
enfin pour notre pays, elle n'euipas l'honneur de 
le sauver, ou du moins d'être le premier et princi- 
pal instrument de son salut. On avait tout fait, ce 
semble, pour alanitir le peuple^ pour abreuver son 
âme de fiel, de désespoir et de haine, pour lui 
rendre la vie amère et dure, le sd natal odieux ; 
il se trouva pourtant qu'à l'heure critique oet 
amour de la patrie qui en£ante des miracles, ab- 
sent des châteaux, s'était réfdgié sous l'humble 
chamne, et vivait avec tme force incomparable, un 
empire irrésistible dans le cœur des malheureux, 
des simples et des petits. Dieu voulut que la gloin*e 
de délivrer la FVance fût réservée à la fille de ces 
vilains tant opprimés , tant honnis : il mif à la 
tête d'une noblesse qui devait la trahir une jeune 
paysanne, Jeanne d'Arc. 



CHAl'ltRriKi 



Des principaux incidents qui signalèrent I9 lutte, d'abord sourde, puis 
ouverte, entre le réti;ent;et la eonimane de Paris, représentée et di- 
rigée par Etie&oe MareeL^^o Tineident deccHelutte; <|Bi ftiti^^ce»- 
sioQ de la Jacquerie. , 



Grâce aux dé\'doppeménts -dont se composent 
les deux chapitres précédettfe, ncw lecteurs sont 
en mesure, ce nous semble: de juger en parÈulé ' 
connaissance de cause eequ*étâit devOTue, sens 
la double oppression des brigands et des sei^ 
gneurs, la condition du peuple deis campagnes, ' 
au commencement de Tannée 1358. NouS ne dou- 
tons pas que ce seul exposé ne leur ait fait com- 
prendre et pressentir aussi qu'une telle situation 
ne pouvait durer loti^emps. Le inalquî rongeait la 
société était désormais arrivé à uir trop baut degré 
de gravité et de violence, pour que la crise teri'ibîé 
que Ton 'a nonuriée 'Jacquerie tardât à éclatèr^'U 
ne faïïait plu^ qu'une occasion, dlé se présenta ' 
bijéntôt ; voici à la suite de quelles dirconstanceiS.' 

Nous venons de voir naître el se développer ati 
sein des populations rtlrales Fit'ritation et la haitiè,' 
signes avant-fcouréurs dé là Jacquerie J Pendant *' 
le mômé temps et sous Fempire de circonstances 
et de 'Sentiments analogltes, dés idées de réforme 



se faisaient jour panui la bourgeoisie des villes. 
Des tendances d& ,ce., SWtfk féH^^^^ ^^i^ ^^~ 
nifestées, en 1355, lorsque le roi Jean avait 
convoqué les états généra.ux, afin de leur deman- 
der, les ',suï?sicli^p», i;i,&j!çç^ftifçç , pçuy, qoijj(inui^,Ja 
gueoseijCQi^tDe' les j Mf^ûm litânnée f 3Si6> ifutrmac- 
quée par l'abaissement de la royauté et dé là hb- 
blesse après la honteuse défaite de Poitiers, par la 
c^B^yji^t» j5oii!|ejp>,rfii»l>U^jéJ^/ïî«)tôte/,da.ëOîi- 
V(^fn>^9i,|g§r iifl,4^«pbj[i,<Je(4ixî'«9Ufi«fts,^pa*,d«,! 
gr3ft^,,çpJpi^n}9§i^^etfif5i^iimtV^t;<)pwbiÇ9.'j 
io^j^ c^.ç^^ps1»sf9!^i|)taji^i^S«Qpi;çg à,ftccw>i*?e, ) 

L^i§4;P^. quÀ,s^,j^if€?«!i àoPaîï^„,4'^ord, a».v 
m9^:d:QçtpJ?S9;13J^^^lPWSS»Tiffisi4ftiÇé¥là«Ç.I3SI 
all^i^tji)^ l^ï^çp]çp,S»lns ,^y^, 4afl^ ^.^[(^pjd^i.i 
ré^pjnç^ quiÇjp^5,àî;i;{i9»^ t^^^\^- j. , , , i ..r . ; ■ ( 
,I)ai^s,ç(^i9i^ffi*léjp^,c^pQ^SÇ3 -fiftiî^Mit, ,ÇP^fs.,, 

cogjflqiujo^^s ^t.,siq..îtrg]i|y^^ ja^§^,?P^?; S^^^W >i < 
de||lo^F|JÇjÇ9^.îéFéiit^,,^,).L|qs,,i0„d;^^ijn^;,,, 
Ma^f^el^^î^évôi 4rs. insurî^fti^ (^,p^js,.,ftp^i^^^t... 
déi%J^gf^'^,lj»jt^tA|<jlç^j<léffjil^4e?,;vjllp3,^px 4t#.;, i 

Ma^yfjji^^, jgpn(^,d^.^ ^p»p, p$fj^r#,:P??:a^|ffi . < ; 
de l^}jj^,ïp,)[j?itii^, §1i!^,FJtp,if^FW?^^rA^B .' 
droits 4ç:Ja %^4? l¥i9W-.«^.(te .^m^P^t. ] > 
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tienne; c'était Fâme danmée du roi de Navarre. 
Quant à Etienne Marcel, son but, du moins à l'ori- 
gine, parait avoir été de saper par la base les abus 
de Farbitraire royal, en faisant reconnaître Tanto- 
npmie des communes de France, constituées en 
confédération sur le modèle des bonnes villes des 
Flandres, et ayant à leur tête la commune de Pa- 
ris, sauf le droit de haute suzeraineté politi(iiie 
du rd* Les guerres privées interdites aux noblçs ; 
la solde, l'équipement de l'année, et, ce qui est 
plus encore, l'opportunité de poursuivre la guerre 
ou de la suspendre soumise à l'arbitrage des étatis ; 
les dons sur le domaine faits depuis le règne 
de Philippe le Bel révoqués ; le cumul et le 
fermage des ofOces de justice défendus ; la sécu- 
rité des sujets mise à couvert contre Tabus des 
jugements par c^xnmission; le commerce délivré 
d'une inégale et ruineuse concurrencé, par l'inter- 
diction aux magistrats de faire du négoce ; la per- 
ception des deniers votés soustraite à robscui*e 
comptabilité des agents du fisc pour être remise 
à des fonctionnaires élus par les états et contrôlée 
par des délégués tirés de leur sein ; la royauté mise, 
en demeure de ne plus altérer les monnaies et de 
renoncer à Tabns du droit de prise ; enfin, le gou- 
vernement confié, dans l'intervalle des assemblées, 
au roi, assisté de trente-quatre memlM*es du con- 
seil des états, dix-sept de l'ordre du Ikrs-état, onze 
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de Tordre du clergé, six de Tordre de la noMésse * : 
telles sont les mesures louables assurément, ad- 
mirables même, si Ton considère Tépoque où elles 
parurent, qui furent décrétées par les états, dans 
Tordonnance du 30 mars ' 13ST , grâce à l'ini- 
tiative de Robert le Coq et d'Etienne Mapcel. 

Mais bientôt le dauphin, fatigué de la surveil- 
lance des trente-quatre commissaires, voulut s'eil 
affranchir, et leur défendit des'a«semMer ; alors les 
murmures du peuple et Tépuisement des finances 
le forcèrent à convoquer de nouveau les états gé^ 
néraux, le 7 novembre 1357. 

Jusqu'à ce moment, Marcel arvait procédé, dans 
son œuvre de réformateur, avec trop de violence 
peut-être, et s'était montré, comme on dirait au- 
jourd'hui, trop radical; cependant, il semblait 
animé des intentions les plus généreuses, et n'a- 
vait eu recours encore, pour parvenir à ses fins, 
qu'aux voies légales. Somme toute, à qui ne con- 
sidérerait que cette première et plus glorieuse par- 
tie de sa carrière, ce prévôt des marèhands devrait 
apparaître, selon nous, comme un gxand citoyen^. 
Ici va commencer ce qu'on peut appeler la phase 

et 383, 

• Ordon^. des rois de France, tom. m, p, 1t1-U6. 

^ Pour etr^ ju8^ eavprs MiM^^el, il fa^ut, selon nous, disivi- 
guer trois jpériodes dans sa vie : la première , qui commence 



ré'<r(^ltfli<5iitlàire dé sa VÎé^^ti^irirrfi€;Û£dki^ 
jours un noble but; maïs il emploie pour'lïUeiiir. 
di^é'ld'(iif(fi^es'kAoyè^^^ d'rtine 

bé^iièltl^'^ mâSs%4k^d6âip!^ofii6i 6n^é]fai«^ 
sbfr^hotAuÔé'àaHaaeeic^^ fjf»ur.|Vi -frft;i m[ 

V^^^^'fùt idéUVi^'dc «â pndOttîdtArieui .etreUltié 

diH'^');)^'Rôbei!« leCd^ 'etiJ^ifib<^)Piot[iiiignyv 
C^hl^aVèiiéÂt^àtérté''^^ tottp decina^ân^tot^éfe 
Vôé'dè^ba^Uldild^i i^iëiitô&inôind oai^ltltiffluw 
Aàréé(fi^^i^^vbirfàSt tiietlrë^lm^^ 
dè^ ^jtii^é; tm av<!]féat du ix^ 'm (patif^nàeâfc, ^ >iftalfare 
Re^âiit d^A<ïy; fbft{èp,^*k'^téte d^ro nialtitidé 
f^ëtTsey le palàïé ^ dàuphiti, e« ïmossaerei* mità 
iës '^^èbl^dë^^e ptkifeè les^in&^hniKl déifiSWhipah 

^fjeCffjfie,|jijbUj[jue,ftijfl!yl.,9^rè|^ du^mearlrc des maré- 
chaux, ae Chainpagn<^ et de Normandie'* la àeaxièotc^^^k^^eiiti 
^niiecQ^piaé^t'^ilik îMiXiisn tin t(4iî^,1iiyMtii>^ntatilb 
nv^èi» Parte! âa foi dJ»NiM:rerrta,tofoi^{fRG|ib/qi|i,^^^ 
jwqi?èJa.fiiioU«te JIV/CfïK .(Jj'aç459r^ç i }i. ^jqljW^gu^oh^j^lc^ac 
Marcel fut un grand citoyen dans ^ jiri^mière de ces périodes, et 
je Tadmire a?ec le pénétrant biographe du M(aiUfué /i^h(àkf 
^'ïi/jnm Nà^dét; 4tié'e& prëvAt '<les ^àkx^haùds limi lé rMe» de 
t4iièiMiirôtolètiôiin^iaai0 ;)aiiftck>qde^j^4f4 l^rAlç 9ff?4^^f 

désapprouverla c<^uduite de A^rcei. JLc tort de ces erumis a ^te 
(^altrii)uer u la carrière' toiil entière dtt célèb^ ptéVél èë^ui i*p 
àM vf^tilf^é^à tne pérUdé fiàrtlàulière <de iii nky T ^ . . , ; j 



conséiïïérs!.' M 'ii.ijii!, • i. ^1 ..,- -i|/ i.i,-, ,,,, 

Des toxisv il nfy euK plw§ 4€i ï^fiprpchqpi^l pos- 
sdbkueiEiÈrë de {régent et la. pr^^Ot^^^. mi^il^^nj^^ ^ 
le sang répandu left^épflfy^.pcwp jwaji^.r l^ flf^M: 
plfinriiiildigDé d'iivcÂF TU' ^, U £pis brayç^r aipsî ^on 
autèHté e*IiBsidtef kTOfigestéîy<)y^le,.içi^ ajuj^^ 
iôtiPïiris, lariagierdaiifrte'Ccpïiryiet nç Tçspi^îpit gue 

tâ0:|w;le;iiâS^poti8ibâot ]^tia|eff)e4nla^CPPW?f)^, 

emœ î%alev' tf^jétaiâiôçiÇh^pfllg?^,,^^)^^ 
ProvùiSfk^^QjMTOlriBfeiài ,Vjertfls,.le/ 2j9>.jm^Sj(îj[^ 
méûiAre .dâ )iwte , i|iwécJW>; i ce, 4^)aj;^ïij;j {ÇCflptrp 

dieà larvfiagwince ^,lui,|ffoi[iftejt^i^t 4ç| le ^Qço^-t 
deqicAièàtôi> I?w01ïf>fttipii4p î-wyr^ pfi^^ M^ççl ,el| 
la saisie de toutes les pièces d'artillerie qui s'y 
trpwM^^^il^^ ^^?*?'*^^^ ihfriifctuetîse' dii^'ripétôt 
dfiSijparfijiflfté^ïiWfnlilp^p^ JJ^^^fc .^PÎ^iite 
qît^l ém^ au xég^Bà,.en3 dater d« 18 a^Ycii, açJw- 
y^^idè'iiiétt^ dfetiX j^wotttfa^qMi ^^i^ 

Qè f fét .«çpiiees e»tf efeit^s.Hque ,tes ^tftljf dç, . jV^fjr^ 
mM'âdS ^ôU!Vfiktat# Cknot^^ 
prlôeiice'àu r^^^^ il ttY>îtf« ]pë*SbèiH¥'dtes mihë 
qm^tmmvtfi WW j^fiu^pdvte roi (ïe N^^^ 
parut pas davantage^ il -était àiJR^is.;r^y|è^ç/^a 
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Laon seul s'y était rendn; mais bientôt, tnen^eé 
de moi't par les nobles, il fut obligé de prendre la 
fuite. On ne se^a donc pas snrpris d'apprendre que 
la plupart des mel^res prises par ces étai» furent 
dirigées contre Marcel et la commune de Paris. 
Parmi ces mesures, il en est une que nous devons 
surtout étudier : c'efet elle, en effet, qui ftty selon 
nous, Toccasion directe de la Jacquerie. 

Voulant en finir à tout prix avec les rebdles de 
Paris, le régent crut que le meilleur moyen d'at- 
teindre cebut était dé cerner értroitement cette capi- 
tale, et de la réduire àlàftaiîne, afin d'irriter contre 
ses menetirs la partie pauvre de la poptdation. En 
même temps il vôiflait se ménager des intelligences 
parmi les nobles et les bour^ëôiii '.Mais ce JUan, 
fort habilement conçu sâtis aucun dotite, ne pouvait 
réussir qii'^à Une condition : c'était que le» fttrle^ 
resses qui commandaient les trois riviètes par où 
s'approvisionne Paris, la Seine, la Marne etTOise, 
fussent mises en état de défense et océupéèg par 
des partisans du régent, tel est précisément le but 
de l'ordonnance rendue par les états de Com- 
piègne, le 14 mai, ordonnance dont l'article 5 
est ainsi conçu : c< Pour ce que plusieurs chAfc- 

Voy. lOti^iiniéiiK^ «nr Jean Maillan, BW' d^V École des 
ChaPleSj i^a|,etjviiQ 1857, e\ les pièces relatives à Èiienne Mar- 
cel cl h ses adhérents que nous avons publiées dans îaîîvraison 
de sVpicmbrc ci octobre 18B9. 
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ti^ux^ fous liidisons et wiros foriemct^^ e^lmz 
ou dii, çoyaume, ont osté perdus par deffaut 
de .gar4ô., et aucorea sont plusieurs eu double 
de p^diciou, dont graus dommages sont venuz 
et anaores pourroient vepir pfua grans, se brief 
TQmedç ï^'y cisitoit mis y nous avons ordené 
et ordenpn^ que chasoup capitaine, ou pays ou il 
sera députez, appeliez avec lui bonnes, sages et 
loyaux personnes xler£)stat de T^glise, des nobles 
efr des bonnes villes en ce cognoissans^ iront veoir 
et visiter, les ob^tiaux , forteresces et fors mai- 
Bfm» du pays ou il ser^ capitaine ; et se il y en a 
aucups :qui ne.soient gai:niz et en estât de defiense, 
le capitaine contraindra ou fera contraindre ceuls 
h. qui les diz^ehastiaux, lorteresces et fûrs maisons 
seront, à ic^ul$ mettre ou faire mettre en estât 
de deffem^t Qt à les gi^rnir et garder souffisament, 
senz grant grief de ceuls à qui ils seront, euls de 
ce sommez avapt toute ouvre. Et se de ce sont re* 
fu^anz, desobeissans ou deifaillans, par quoi il 
puisse apparoir ou qu'il soit doubte que dommage 
n'en advieigne ou pays, le capitaine les fera 
emparer et mettre en estât de deffense^ et iceuk 
garder bien et diligemmeiU aus frais et despens 
de ceuls à qui H appartendra... Et ou cas qu'ils 
trouveront que ceuls à qui iceids cbastiaax, iorte- 
resces et fors maisons seront, ne les voudront ou 
pourront mettre en estât de deffense et les garnir, 
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garder an^ii^ qarder, ef <^e Tefl ne treùvéoti 
paya deieursWefls potrt" èé fàÎFè, en temps deu et 
sënï délai, nous' wulote et drrteiions que lés' ék 
capitaines, chaseuwjou payi on fi sera députez, les 
abatent^ on lacent abattre' et arafeer, si que dbmr 
niàgerfenviéigne; et dteetorons que, se en ce' a 
deffatrt par fevéur im négligence; les capitaines èé^ 
ront de ce piiniss. » 

' Nôtts avotis cité cèft article en eùtiër, parce que 
la mesure qui «*y trouve prei^crifê fut, à notre sënsî, 
'fconteïè tfduS Tavons dit pluébaut, l'occasion' (Ktec- 
tê,'ikiilnéflîate de ïk J&^^rie. Ainsi, ^i châftëatôà, 
ceii fort^sses i^i, loin de prdt%ef les pay^k, 
élaîèfnt le bôtifeVàrd et le ifèfpaîré de leurs "plus mor- 
trfS ennemis, on voulait les i^endrè plaà redouta- 
bles endoréj aux dépens de ceux niémes qti'eHieis 
devaient servir à mieux opjoîtner. On votflaît con- 
traindre le^ vilains à river 'de leurs matins lèors 
propres chaînes. CotoimiMit une teïle prétention 
n^duràlt^lteipaspoteséàbont léto -pitifeticé'^ Du 
't^^/n6trsn^en^omtiieipais rfdftits «ulrteé point à 
âô simples pwbabllltés. L'aWlèiir tf une bhroniqbe 
manuscrite contémpôraiiie dédâre ' bxpressénent 
quecèAte exigence tyraniiique donnât lien au"àou- 
lèveihetttquîf^ reçu le tKrtrfVîe l'acqnëriè. '" * 
' «Lorsi.' fU; te r^égént coiiseilîîé ipè il mandâ&t 

''*Bfl)l!' îinp.V dép'. des' ins. 'Silpplémieùt frani^îs, Cîftrôn., 
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4UX 4)h^YalÀB?^ de France fit ^ Si^^m^w qui 
avqiqnl foïîteiresses^ qj^e brie&aent ite lapissent des 
gv*m$o^s dedans gpwtpl^wtéy pour destraindre la 
ville de P?iris^. que vivresi ne marchandise n'y 
pç^fiisent. entrer, pour la ville» gouverne?:. Lotb fut 
|ait Cj^ n^andw^ àplu^urs chevalier^. Et ceulz 
i]i)i {Qf jtepes^jst ayQient s'assemblèrent ^naepEible 
pour savoir comment ilz pourroient aconq^Ur le 
roandenientdu regçnt.Car li plusçnr^n'avoientmie 
pourvoiance pou» 1^ chaste^tux garnir. Et eurent 
coru^il, que ceuk qpi pourvo^ce n'avoieat en 
pr^i^^pnt, sur le^rs hon^meis. Par ce copcn^il prii^ 
di^nt ajLicuns des jbien3 de leurs hommes oultra- 
^j^if^^^t, tant que les paisans distrentqueles 
chjevaliers,;,(jui le? dewient gard^ar, avoient prins 
,c<^pU deleur.oi^tertQuzleurs biens. Pour œ fait, 
se.9^tp;€^tleis,pai£f«ns moult loerveillaisement, et 
CM>ururentsur.le§cheyatiers et sur touz les npWes 
.çt.fl^me^ sw. leurs seigneurs.il) . 
, . . ToH^^ le^ /çjr/ponstanc6$ de , temps; et de lieu 
s'jaqcprdent. d'ailleurs parfaitement aveo l'opinion 
émise par le x^oniqueur sur Tinâdent qui pro^ 
voquari^surrecliondelS^. Aiivsâ, rordonuimee 
flic^nt, nojiji^ avc^s 4^<^ ^^ article ayant (Aé 
rendue le 14 xosi^y on dut essayer de lamettre à 
^efécution. immédiatement ^ Compi^gne eit aux 
environs de cette ville. Or, c'est sept, jourç seu- 
lement après cette date, c'est-à-dire le 21 mai, 
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et pféôsémait aux onvinms de Cooipiè^e, que 
les effrois^ commenodrent, selon ht plupart des 
c^tFomqoeurs ^. Une autre remarque à faire^ qui 
ne nous parait pas moins eûndnante dans le môme 
sens, c'est que la Jacquerie étemiît presque ^dttrî* 
Tdmant ses ravages dans les protioces qui avaîeiit 
envoyé des députés aux états de Vermandois, et 
qui partant furent seules mises en demeure de 
subir les conséquenees de rondonnanoe portée 
par ces états» 

Les vilains se soolevèrent-ils de lenr propre 
numvraienty ou ne furenfr^ils dans œtta cireon«- 

^ Les scènes terribles ni^quclIeB TArplosioa de )â Jacqau ie 
donna lieu ne sont pas dt^signées autrement dans les lettres de 
rémUsiondu trésor des Chartes. Bien que le pluriel effrois soît 
aiifaiidiffaul bon d*usage^ oimtue ce mot est énergique et fi'ti 
pofnld'éqvivalc^t parfait^ nom^vons cm ponToIroous^D «er^ 
vir ici avec le sens particulier et tout historique que nous lui 
donnons. 

' Selon Froissart, la Jacquerie advint assez tost après la 
deliuroBce du ray de Nauirrê. Miis te ehrotiqoeur se trompe 
évidemment^ puisque le roi de Navarre sortit de prlsoa dans la 
nuit du 8 au 9 novembre i 357. La chronique manuscrite, con-- 
servée sous le n<* 530 du Supplément français, dit que la Jacque- 
rie commença pendant la première semaine de Juin « (V. P 69.) 
Uê divtrs ms^ i\u Grandes Ckr^miques de Saint*- Denis v» 
sont pas d^accord sur oe point; les onsi font commencer la Jaçr- 
qtieriô le 28 mai> les autres le SI du même mois. Celte dernière 
date est la vraie : elle est la seule qui se concilie bien avec plu- 
sieurs dates fournies par des litres et autres pièces originales et 
auiUcnlldU^s, 
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stQncequelesinstrumentsd'un homme appaïKienant 
à une classe supérieure? Marcel était dans ce mo- 
ment même à bout de ressources et réduit à la si* 
tuation la plus critique. Ne dut^il pas exploiter dans 
Viatérêt de son propre parti Texaspëration des 
paysans alors portée à soncomble, et profiter de son 
autorité, du prestige de sa position et de son nom 
pour entraîner les manants ettes décider à la réroile? 
Ces questions, plus faciles à poser qu'à résoudre, 
non s nous proposons de les débattre plus loin dans le 
pips grand détail ^ Mais quelle que soîi Topinion 
<]ue l'on adopte à cet ^ard, il n'en faMpas moins 
reconnaître que l'article 5 de l'ordonnance du 
14 mai fut Toccasion directe^ immédiate de la 
Jacquerip. Si l'on admet l'hypothèse qui rapporte 
l'émeute des paysans à l'initiative d'Etienne Marcel, 
on concevra avec quel empressement ce prévôt des 
marchands dut s'emparer d'un prétexte aussi favo • 
rablej que la mesure prescrite par cet article pour 
faire éclater ce soulèvement terrible, utile à sa 
politique. 

* Voir le 4" chapitre de noire Z* partie, où nousftfons ren- 
voyé tout ce qui est relatif au rôle d'Etienne Marcd dans la Jac> 
{jwefie. On y trouvera développé ee que le plan <t r^conomie 
de c6 hWr^îi mns a petmfs seulement d'iMBqner ici. 
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DEUXIEME PABTIE. 



DES EFFROIS. 



CHAPITRE l". 



Da caractère géaéral de la Jacquerie, d*aprës les chroniqueurs con- 
temporains et surtout d'après Froissart.— De la condition des per- 
sonnes qui y participèrent.— Des localités qui furent le théâtre de 
cette lasurreetlon. 



Nous savons maintenfimt quelles causes produi- 
sirent la Jacquerie, quelle occasion servit à la faire 
éclater ; le moment est venu d'exposer les inci- 
dents qui signalèrent ce soulèvement redoutable . 
Nous avons puisé les éléments de cette seconde 
partie de notre thèse dans les arrêts et mande- 
ments de la collection dite des Jugés du Parle- 
ment et surtout dans les lettres de rémîssiçn pour 
fait de participation aux efcois insérées au Trésor 
des Chartes. C'est à Taidede cette dernière classe 
de documents , jusqu'à ce jour inexplorés , que 
nous avons pu pénétrer dans les plus intimes dé- 
tails de cette lutte terrible, et en reconstituer, pour 
ainsi dire pièce à pièce, l'intéressante histoire. 
Toutefois, l'emploi de ces lettres de grâce, comme 
source d'information historique, donne lieu à une 
objection que Ton pourrait nous adresser, et qu'il 
est de notre devoir de prévenir. Ces lettres ont 
été délivrées en faveur de personnes coupables ou 
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du moins soupçonnées d'avoir trempé dans la Jac- 
querie. En butte à la rancune et aux poursuites 
des nobles, elles avaient sollicité des lettres de ré- 
mission et les avaient fait entériner à la chancel- 
lerie royale aiin de ne plus être inquiétées. Il suit 
de là qu'elles avaient en intérêt à altérer la vérité, 
c^est-à-dire à atténuer, sinon à nier absolument la 
part qu'elles avaient pu prendre aux effrois. Ces 
documents sont donc forcément, par leur nature 
même, des pièces à décfiarge. 

Tout cela est vrai ; mais cet inconvénient que 
nous venons de faire ressortir, comme on le voit, 
dans toute sa force et de mettre dans tout son jour, 
était, à vrai dire, inévitable. En effet, si Ton 
excepte les lettres de rémission, la Jacquerie ne 
nous est connue que par les chroniques contempo- 
raines! Or, ces chroniques, dans leur récit néces- 
sairement court et un pen vague, s'en tiennent 
aux généralités ; elles ne font aucunement mention 
de ces particularités, de ces incidents dont les 
lettres de rémission du Trésor des Chartes nous on 
seules conservé le souvenir. Le contrôle des faits 
qui émanent de cette dernière source est donc 
impossible. 

: Devions-nous pour cela nous priver des pré- 
cieuses lumières qui ne pouvaient nous être 
fournies que par ce genre de documents? Nous 
ne l'avons pas pensé. Nous avons pris ce parti 
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avec d'autant moins de scrupule que ce qu 
nous intéresse le plus dans les lettres de ré- 
mission est précisément ce que les parties qui se 
les firent délivrer avaient le moins intérêt à déna- 
turer ou simplement à altérer dans leurs déposi- 
tions» Que, par exemple, tel ou tel paysan, presque 
toujours inconnu, ait joué un rôle plus ou moins 
considérable dans la Jacquerie, que sa complicité 
dans les effrois ait été plus ou moins grande, que 
nous importe ! Ce que nous cherchons surtout, pour 
ne pas dire uniquement , ce sont les grands épiso- 
des, les incidents principaux nécessairement rap- 
pelés à propos du rôle joué par ce paysan, inci- 
dents alors trop notoires pour que celui-ci pût les 
présenter sous un jour faux, sans risquer de se com- 
promettre, et qu'il n'avait d'ailleurs aucun intérêt à 
déguiser, du moins dans leur contexture générale. 
La curieuse révélation des principales scènes et 
des situations les plus intéressantes du drame de la 
Jacquerie, tout rôle des acteurs et personnes mis à 
part, voilà donc seulement ce qu'il faut chercher, 
et, j'ajoute, ce qu'on est sûr de trouver dans les 
lettres de grâce relatives aux effrois . Quant à la 
vérité de l'ensemble, c'est-à-dire à l'atrocité trop 
réelle, qui fut malheureusement le caractère dis* 
tinctif de cet épouvantable soulèvement , ne la 
cherchez pas dans les documents dont je viens de 
parler, elle est ailleurs. Elle est dans les chroni- 

ô 
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queurs du temps, dans Pierre d'Orgemont, dans 
Jean de Venette; elle est surtout dans Froissart» 
qui a tracé de la Jacquerie ce tableau empreint 
d'une si naïve et si éloquente horreur : 

a Àsses ' tost après la délivrance du roy de 
Navarre, avînt une merveilleuse grande tribula- 
cion en pluseurs parties du royaume de France, 
si comme en Biauvesis, en Brie et sus la rivière de 
Marne, en Laonnois, en Valoys, en la terre de 
Couchy et entour Soissons. Car aucunes gens des 
villes champestres sanz chief s^assemblerent en 
Biauvesis. Et ne furent mie .g* hommes les pre^ 
miers • £t distrent que touz les nobles du royaume 
de France, chevaliers et escuiers, honnissoient et 
trahissoient le royaume , et que ce seroit grant 
bien qui tous les destruiroit. Et chacun d'eulz dist : 
« n dist voir, il dist vpir . Honnis soit cil par qui 
il demourra que tous les gentilz hommes ne soient 
destruis. » Lors se cueillirent et s'en alerent, sanz 
autre conseil, et sanz nulle armeure fors que de bas- 
tons ferrez etde cousteaux, enla maison d'un cheva- 
lier qui près de là demoroit. Si brisierent la mai^ 
son et tuèrent le chevalier , la dame et les enfans, 
petis et grans, et ardirent la maison. Secondement 
il en alerent à un autre fort chastel et firent pis 
asses. Car il pristrent le chevalier et le lièrent à 

^BtM. impér., dép« des manuscrits, fonds Colbert^ iu-f<4.> 
vel., n^'^t^ 2. 2. Ckroniquedt Frdssart. 
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une estâche bien et fort, et violèrent sa femme et 
ssi fiHe les plnseurs, volant le chevalier. Puis tuè- 
rent la daine, qui estoit enchainte, et sa fiHe 
et tous les enfans, et puis le dit chevalier à 
gï*ant martyre, et ardirent et abatîrentle châstel. 
Ainsi firent «-il^ en pluseurs chastiaùx et botiùes 
maisons, et multiplièrent tant qu'il furent bien 
.vi**. Et pat tout là oïl 11 venoient, leur nombre 
croissoît, car chascufl de leur semblance les suî- 
voit. Si que chasouns chevaliers, dames, escuiers, 
lairs famés et leurs enfans les fuioient ; et en por- 
toîent les dames et les demoiselles leurs enfans, .x. 
ou .XX. Keuues loîfig, où il se povoient garantir; 
et lâïssoîent leurs maisons toutes vagues et leur 
avoir dedens. Et ces mescheanô gens assemblés, 
sanz chief et sanz armeures, roboient et ardoient 
tout et ôccioîent touz gentilz hommes que il trou- 
voient; et enforçoient et violôient toutes dames et 
pucellez «anz pitié et sanz merci , ainsi comme 
chiens esragiéSà Certes onquez n'avint entre Cres* 
tiens ne Sarrasins telle forsenûerie que ces gens 
foîift>ient. Car qui plus faisoit de maulz ou plus vi- 
lains faîz, tek faiz que créature ne devroit oser 
penser, aviser ne resgarder, cil estoit le plus prisié : 
entjfeulz et le plus grant maistre. Je n^oseroie es- 
crire ne raconter les orribles faiz et inconvenables 
que il faisoient aus dames. Mais entre les autres 
desordenances et villainz fcgiz, il tuèrent a. cheva-^ < 
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lier et bouterai en .i. hasti^) et toqni£3*^.^ 
feu et le rostireiit au £eu, yoîaiit la dame et ses ^t 
hns. Après ce que .x. ou .xn^ eurent la c^me ef- 
forciée et violée, il les en yorrent fai^e maagier 
par force et puis les tuarent et 1^ firent morijr 4e 
maie mort. Et aroient lait a. roy entpe eulz /jui 
estoit, si comme on dkoit adonO) de ClermQnt w 
Biàuvesis. Et le e^isiratt lepieur de^pieui^i fitxe 
roy on Tapelloit le roy Jaque Bonlu)nuxie» . CcjS 
mescheans gens ardirent et. abptireo^ ou.jpak 
de Bjauvpisiô , ^t environ Ciopbie et- ÀmiMS^ *t 
Montdidier, plus de «lx. bonnes mais^ms M fors 
chastiaux. Et se Diex n'eust mis remedç. i^ ^ 
grâce, le meschief fust si multiplié que toute?^ cqn- 
munautés eussent destruît sainte. GgUseap^ .et 
toutes riches gens par tout pais* Car tout e^i t^Je 
manière si faites gens faisoi^at €aa$<)U;pais4^ B^e 
^de Partois* Et convint toutejs les (feime^,et;jl^ 
demoiselles du pais et les cl^yidiers eil^ I^Ç^W^ 
qui eschaper leur povoient i fuir à RCawj: en^Ppp, 
Ton après Tautce éii purs leui? cotres. iain»iijue 
eUes povoieiit^ auxi bien la duchesse dte Ijlorip^ïi- 
die et la duidiesse d'Orliens et foison de hai^tesi^dia- 
mes' comme autres , se elles se voloient garder 
d*estre violéeià et enforciées et puis âpres tuées ^et 
murdries. Tout mi aemblaWe jnani^e si feites 
gens se maintenoieiit' entre Paris et Nqipn M ^tre 
Paris et Soissons, et entre Soissons et H^en en yer- 
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ibandoi^ et par toute la terre de Gauchi* Là es- 
tbîefit lés grans violeufs etmaufaiteiirs. Etessilîe- 
reînt cjue entre la terre de CoudW, que aitre la 
conté de ValoyB , que en Tevesdiié de Laon, de 
âôi^ons et de Noioti, plus de .g. chastiaux et bon- 
nes maisons de chevaliers et d^escuiers * Et tuoient 
et rohoiént quanqu'il trouvoîent. Mais Diex par sa 
grâce y mist tel remède de quoy on Yen doit bien 
re^cîè^; si comme vous orrez ci après. 

Quant les gentilz hommes de Biauvesis^ de Cor- 
biôîs, dé Vermëndôis, de Valoys et des terres où 
cëi^ meschèans gens cônversoient et faisoient l^r 
forsënnérië, virent mm leur DMÛsdns destruitez 
et leurs amis tués, il mandèrent secours: à leurs 
amis en Flandres^, ea Haynata,. en Braibaa et en 
ttesbâing. Si en y vint taiïtost asses de tous coûtés. 
Si's*às.<^emMereÂt les gentik hommes estrànges et 
^èilz dit pais qui les iiienoient« 'Si commencierent 
atttB'à tuer et à decoper ces niescheans gens sanz 
jpitié'etlsëns^'nieroii et tes pendoient p^ bous aus 
'âWDtfesoîrîMes vouvoient. Meismement le roy de 
'Nsrtaife en mist .i. jour à fin plus de .ni °. asses 
'^éà' dé fclfermont en Biautvesis. Mais il estoient jà 
taïilrîirtiltipliez que, se il fo^saot tous, ensemble j il 
eussehf bien esté .€^. hommes.' Et quant opi leur 
àétiaândôît pour qùoy ilfaisoient ce, il ïespon- 
d6îebt qù'îï tie sa voient, mais il veoient les au- 
téei Mté[ A le iaisoient au». Et p^i^ient qm il 
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àmMÊBot en tdie mauiare destroire tam legxM^les 
et gentilz hommes du monde par quoy mil »en 
peuat eitre« > 

Novs aTomirai^^orté en entier ce passage, pacoe 
qu'il noqsr^ésente sous des coulemiB aussi srai* 
l^res qoe fidèles les cruautés ixunsiises par les 
Jacques, aiusi que les désastres auxquels domim 
lieu leur soulèvement. C'est en vain, d'ailleurs, 
qu'on voudrait taxer oet émvain d'exagération. 
Son témoignage est confirmé par tous les obrom- 
queurs du temps, et notamment par Pierre d'0^ 
gemoni S et par Jean de Yenette^. Tovs signalant, 
d'un eoonnun accord, l€$ hoVriUes excès dont 1^ 
paysans rebelles se pendirent coupaibles. Noife 
. vœu serait que cba(^m de nos lecteurs se pénéte&t 
bien viveïDent du passage de Froissart, cité; plus 
bauty afin de ten^e ensuite de ^es lottes cou- 
leurs lés esquisses tei;nes et à dessein trèsreSa- 
cées que im» ont fournies les lettres de rémi$;sipn 
du Trésor des Chartes, Grâce à cette précaution, 
on c<Emal^ra la Jacquerie dans ses. plus profonds 
et,^.p}us m^nutiôvx détails, sans pQiur.cela se 
faire une idée moins juste et moins vraie de Ten- 



^ Grandes Chroniqueê40 SamUDmis. Voir r«(c«tlei^e édi- 
tion de M, P. Paria, in-fql., chap. 74 et 76, pn 4474 et 4472. 
' Contin. de Nantis dans d^Achery, SpiciL, t. m, p. 449. 
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senible et du caractère général de cette sauvage 
vengeance. 
L'atrocité de ces représaill^ cause moins de 
. surprise, quand on considère conobien étaient 
ignorants, abrutis, grojssiers, les hommes qui les 
exercèrent* L'immense majorité de ceux qui tmnr 
pèrent dans la Jacqume appartenaient à la classe 
des paysans. Il n'en faut pas d'autre preuve que 
ce considérant, qui termine presque toutes les 
lettres de rémission : « Comme il soit homme de 
labour, qui a à cueillir et mettre à sauveté ses 
Inens '. » Toutefois, les Jacques ne se recrutèr^t 
pas seulement parmi les paysans, S*il faut en croire 
les Grandes Chroniques de Saint-Denis» des mem- 
bres de la bourgeoisie» et peu^tie même de la 
noblesse^ vinrent grossir la foule des honmies de 
labour : « Et euipes as0eml:dees avoit gens de la- 
bour le plus» et si y avoit de riches hommes, 
bourgois et autres^» d Des gens des n^tiers, bou- 
chers 5, tonneliers ^, charrons ^, des marchands 
d'œufs, de volaille, de fromage et autres denrées 
de la campagne®, se Joignirent aussi aùxlabou- 

* Très, d&i Chart.f reg. 86^ p. 309. % 

* Gr. Chr, de S. D., édil. de M. Parts, p. 447J, ch. 76. 
3 .ï>4,, detChart., reg. SO, p, S44. 

* i6»d.,<6W.,p. 4«5. 
» Ibid., ibid,, p. 82. 

« Très, des Ch., reg, 86. p.^430. 



t^mvà: On vît méttie des prévifs^\ âës^ôt^t^^'ët 
airtres ôfflcîers royaux ^, donner îa inaJfa âa^Té^ 
belles^ et se rendre cotaiplîces de rïnsiirtiéft(Sottl 
Ce ^ùi pourra paraître plus surprenant enfcrtfë; 
c'est que les Jacques, qui déclarèrent une- guéAfe 
ouverte, au inoîns dans certains piays; Aïteia pré- 
vôté -^ de Vitry par exemple, atfipipétres -* 'ttM 
bien qu'aux iioHeS, tfen cDîttplèrônt|Jas 'ffiéSî^ 
desmembres du clergé daiis leurs rai%s. UniAniire!,' 
tibmmé mèssîre de • Vérrigues , est meiilfefrAfli 
côihttié ayant proféré éofttre le régéni tes îft^téa 
lèis'plùs ^ôè^èifes' ^^trn'àutte^rMife, ÎJN^Îïeré*^ 

&ùi faire insérer au ÎVésôr dèfe Chartes^jfafle'létttg 
de grâce é[àî M avait été odrôyéfe m y^t^'^ 
?a pârftcipatîôri aiii effrdisl !)éui derës , JeâtfflSii*^ 
hielh^èimé^iét^v^ sétitvhifè f^câm 

oncles âcèùsaiï â^avoSr éïé; âû tëtripg^ d^-â^ 

3 /6td., t6id., p. 397. , ' 

'^ ibidy 'ihid.0p. 357 :'« . . . Ph^Wrs edWpitàCton^/ià'^ 
lietieèi et moDopotesiebaiiitreileftQobleff elo^^ pate<vJkl 

«tdu langage de ce temps : «... Fil de putain^ merde, laroh- 
chel...> (Très. desChart,, reg. 90, p. 55.) 

* Très, des Chart.yTeç.Ji^^^ym. . , * , ., ,i..,v^ 

'^ Ibid,, reg. 87, p. I . 
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mmiti . contre leis iM^bles, Goaq)]ju)^s, chç& et ,cs^t 
{ûtaipps cies, gens du, plat pays. dans les diocèses 
dg Peawvais et d'Amiens, et d'avoir pris i^ne part 
activotà }a destruction des châteaux d'Aun^M^ et 
derPoix. .. .. -..«,_ •'-,••, 

.: .^a^s leiaitie p^^s cwieux en ce genre arriva à 
^çy \ en; C^amp^tgoe, dwis la prévôté de Vitry. 
Q^s,çe^jjrS|. co^m^e nous avons eu déjà, l'occasion 
deilelaira reD9ârquer,;o][i croyait généraleaientque 
los>«p!és .étaient 4e. connivence avec les nçJD^; 
partent o», l^s détest^^trà l'égal de ces derniers. 
Awsi^i^t4l 4e Jean ]Morel, curé de Bla^y. Ses 
pappois^ens l'acausaîent/ entre autres chpses, d'^- 
¥^j{ven4^ ^? i^wï^J*^ qlqches de Blacy. Ils 
Çîpntjipnj^, .p^.lwçBîinçn^ei?et Jenj« inj^^^^ 
lejB»W?^tCw4.^ yit;j^ ^ xendrè .wîiffi^ 

jpufl.,ayi^c-^i^ W [sqnj Q^eral, ; îi^ ppe |isis^raWé^ 

géfléi^jtjfaitp'ppïr i^ ^WP"*^^ AV» ;pV!^ 'Pf^y? 
4^^i^ï]^o^^ k^ S^nt^Yrajfl, ; J^ |>pi^ j^^ tc^jte 
arme un court l)âton. Arrivé au lieu de réunion, 
et voulant sans doute distraire les Jacques des 
pensées sanguinaires qu'ils noôttissaiècK, il'^bif- 
donna pour la danse ses ][)âtoîssiens,^ dàtosàliii- 
miîpifi.skviftçiif»»; i))lMm^^ ,son 
bâtonnet ies^^^nik^wageait^ à rke^d; àiifaidii^^ 
CSô^èîMâiH, là présente^ dXi tttkré du canïp des Jâc- 

* Voirie n» V des pièces jitsiiflèaHi>€s:' • ' ' ' ' 



ques, et ses démonstn^ions de bienveillance pour 
leur cause, n'empêchèrent pas ceux de ses parois- 
siens qui étairat restés à Blacy de s'emparer de 
ses grains, et les nobles, de confisquer ses biens h 
la fin des troubles. 

Si Ton sait parfaitement à quelle classe de la 
population appartenaient en général ceux qui 
s'insurgèrent en 1358, ce que Ton connaît beau- 
coup moins, ce sont les noms des diverses localités 
qui furent le théâtre de la Jacquerie, ainsi que les 
incidents par lesquels elle y signala son passage. 
Les chroniqueurs ont été à peu près seuls consul- 
tés jusqu'ici sur ce point,^ et les données très 
insuffisantes qu'ils nous fournissait manquent 
d'ailleurs complètement de précision • Ils vous 
apprennent bien que l'insurrection de 1358 éclata 
et sévit presque simultanément en Picardie, en 
Champagne et dans l'Ile-de-France, mais ne leur 
demandez pas autre chose. L'histoire de cette par* 
tie de la Jacquerie est tout entière dans les lettres 
de rémission pour cause de participation auxefirois. 
C'est d'après ces documents que nous avons tracé 
le tableau aussi complet que possible des localités 
oii la Jacquerie exerça ses ravages ^ C'est encore 
en recourant à la même source que nous allons 
exposer les incidents principaux qui parquèrent 

* Voir à la fin de cette thèse le suppl^fnenl au V chapitre de 
la %* partie. 



— 75 - 
Texplosion des elfrois dans les villes et villages '. 
Pour plus de netteté, nous suivrons dans cet 
exposé Tordre topographique , en procédant du 
nord au sud. 



^Excepté toutefois les villes et yillages de Tlle- de-France et 
du comté de Meaux^ dont II ne sera question que dans la troisième 
partie de cette thèse, à propos de la part que Marcel prit à la 
Jacquerie. 



CIANTII II. 



Des effirois dans la Basse-Nonnanâje, le Ponfhleti et la Picarfie. 



n ne semMe pas que la Jacqfnerie ait dévi en 
Batee*Monnanâîe.Gepêndaxiton peut signaler une 
tentative d'insurrectkm qui se produisit àCaen>Elte 
avait pour auteur ua certain Pierre de Montfort^, 
un de ces esprits jaloux et turbulents^ toujours 
prêts h prêcher la révoUe contre Fautocité. Tous 
ses efforts tendaient depni» longtemps h semei* la 
division entre le menu peuple et les pliiissants de 
la viHe. Auâsi, quand édiéka le soulèvement du 
Beauvaisis, s'empreissa^-t-il de mettre. à lexécution 
Ses pTôlets de discorde. Oà le vit se J»'emfflle^' par 
lès rtiea de Oaen^ poirtant sur soa chapeau^ en 
guise de plumet, un modèle 4e charrue^ et ciiant 
qu'il était du parli <le Jacqoes^^ que ceux cpd ai- 
maient ce parti eussent à le suivre. Mais le bon 
sens du peuple de cette cité sut résister à cet appel 
séditieux, et l'agitateur périt lui-même misérable- 

* yok k n® IV des pièces justificatives. 
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ment, quelque temps après, sous les coups de 
trois bourgeois qu'il avait insultés '• 

L'insurrection de 1358 ne pénétra pas davan- 
tage en Artois et en-Poniii^u» Toutefois, un certain 
AUeaume de Maresquel^ fut cité en 1360, pour 
fait de Jacquerie, devant Ânglebert Lanchart, 
sépéofeal duPopt^îeu. Voici les chefs d'accusation 
qui étaient dirigés contre lui : il avait combattu 
contre les nobles dans les rangs des Hnrons, nom- 
mée Jacques Boit$/ipmm^^> il levm ^yait, prêté 
maiBtrforte pour tuer, piller et roi^r messwTB Te^ 
tait de Picquiguy, cheypliei» ; il avwt faU opipe 
du pâin^potir les nourrir^ à Airos, let ayait e^g^é 
jh^ieilrs^persontiefil àà cette ^fille à marcher avec 
eux; enfinyil avait £>umii aux J^tcq^gs d^^ harnais 
rèt armures, pour fairQ la guerre .ap^ ncd^lçs. Un 
tiommé ftfi^^let ^ : jde. Sî«pM)tue]P: fjat, pendra 
l 'par i^iordfffeSi de Thibaut 4^ Mareijil^ fjorni^ com- 
i J vaincu deiparU^îpatien nox #îK)ii^ , ,. ; i , j 

. 'i Maia. c'est éans VAmiéiiois q^e^ la ^Lc^uepie 
îîoommwça à aesignali» pw? .de^ î»ETgiges.cpi3isi4é- 
i:i!able&j UaMwfortdeg^os d'iapneslfll ex^yoyé^^r 
-'laoMimiined'jÂmieoS'^'deravisdp:!^ pt dps 

: ^ . -:' ■- - ' ' ^ .••-,:••;. ^ ; ... ,n ..'; 

^ :,UW(l;,reg. 89, p,. 3T7. . 

* » J6W.,reg.86,pl.53iV ^ - ^ ,- ' . : 

'' Ibid., ibid.y p. 239 et Chron», piibl. par Sauvage^ p* 
496-7. ^ ' •'■ '' •■-• 
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échevms, aux paysans du Beauvaisii^, qui venaient 
(le se soulever; maïs ceux qui le composaient s*àr- 
rètèrentà quatre ou cinq lieues de cette ville, 
puis retournèrent sur leurs pas, sans coup férir. 
Le maire et les échevins ayant appris, d*un autre 
côté, qu^un certain nombre de bourgeois d*A- 
miens étaient sortis en armes pour dévaster les 
maisons des nobles et piller leurs biens, dépê- 
chèrent une troupe à la poursuite de ces marau- 
deurs, avec mission de les arrêter; quelques-uns 
de ces pillards furent tués en essayant de résister; 
les autres furent condamnés par jugement à perdre 
la tête. 

Les habitants de Montdidier'^ trempèrent beau- 
coup plus dans la Jacquerie que ceux d^Amietis. 
Sous les ordi'es de Jean le Boulanger, leur capi- 
taine, ils pillèrent, puis démolirent les châteaux et 
maisons appartenant à messire Raoul de Raynne* 
val, seigneur de Pierrepont et partetier de France*. 
Ils commirent presque tous les excès qui signalè- 
rent les efflrois : on put leur reprocher d'avoir 
assassiné les nobles, pillé les biens de leurs vic- 
times, brûlé ou renversé leurs châteaux. Mais, 



* Très. desChart,, reg. 86^ p. 437. Ces lettres ont été pu- 
bliées par M. de Beauvillé, dans son Histoire de Montdidier,^ vol. 
inr4%tom. I, p. 419-421. 

«i?eg. du Par/., X> 47, r 284. 
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placés sur la frontière, et toujours ea butte aux 
incursions des ennemis de la France, contre les- 
quelles il leur fallait se mettre à couvert à grands 
frais, ils obtinrent, eu égard à ces circonstances 
exceptionnellement défavorables et nûûlheureuses, 
les lettres de rémission qui leur furent oc-* 
troyées* 

Les habitants de Fontaine*sous-Montdidier se 
signalèrent surtout dans cette croisade contre les 
nobles. Après avoir tué à Saint-Leu-d'Esserent 
messire Raoul de Clermont et de Nesle, ces furieux 
pillèrent) brûlèrent et détruisirent les çiaisons 
que ce seigneur et sa mère possédaient à Fontaine, 
ainsi qu'un hôtel situé à Courtemanche et appar- 
tenant à messire Jean de Clermont et de Nesle dit 
Maugoubert, écuyer, frère de Raoul. Ces deux 
gentilshommes, outre leur titre de nobles, avaient 
le malheur d'être les neveux du maréchal Robert 
de Clermpnt qu Etienne Marcel avait fait mettre à 
mort dans le palais royal même en présence du 
dauphin. Les Jacques du Beauvaisis, qui étaient 
dintelUgence avec le prévôt des marchands, ne 
pouvaient pardonner à ces deux seigneurs une 
telle parenté. Plus tard, Jean de Clermont ayant 
voulu exiger des habitants de Fontaine-sous-Mont- 
didier la réparation des dommages qu'ils lui avaient 
causés, ceux-ci refusèrent obstinément d'obtempé- 
rer à sa demande ; et deux d'entre eux, les nommés 
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Henniquet, père et fils, ne craigoireût pas d'acr 
compagner ce refus des plus grossières injures, 
Messire Jean de Clermont, transporté de fureur, 
prit avec lui plusieurs nobles de ses amis» Jacque- 
mart de Pontruel, Guillaume de Sapigneul, Jean de 
la Motte , Vast de Buscoy , dit Angoulant; et, 
ainsi escorté, se rendit à Fontaine-sous-Montdi- 
dier. La, il se saisit des deux Henniquet qui Ta- 
raient insulté et leur fit couper les jarrets « non pas 
en entencîon de les tuer, ajoutent les lettres de ré-^ 
mission , mais que pour les mutiler, pour ïes 
quellesnavreures il saignèrent tant que mort 
s'ensuy assez tost après » . Nous avons cité ces 
derniers mots parce qu'ils nous offrent un exemple 
curieux des grossiers artifices, des mensonger à 
Taide desquels ceux qui se faisaient délivrer dçs 
lettres de grâce essayaient de pallier leurs actes dq 
violence. A les , entendre, ils n'ont jamais faât ^^ 
leur adversaire qu'une simple piqûre; ^^eujemçnt 
il arrive presque toujours , on ne ,sait commjËint^ 
que cette piqûre amène la n^ort de la victipi^^ 
C'est au, sud-ouest 4'AmiOTs. ,et sur les ftpflipjjmi 
du Beauvaisis, premier foyer de la sédition, que. 
les effrois éclatèrent de la façon la plus terrii4e4. 
Environ trois miÛe Jacques ' s'assemblèrent sirr 

* Blbl. imp., dép. des ms., Supplémenl français, Chronique 
conservée som te n° 530, f iB5, v». 



— 81 — 
les champs en armes aux alçntours de Poix et de 
Ligniferes. Ils nommèrent malgré lui leur capi^ 
taine, Simon Doublet ^ , de Grandvilliers . Celui-ci 
avait en vain essayé, à plusieurs reprises, de dé- 
cliner ce périlleux honneur : force lui fut, à la 
fin, de semettre àleu|^ iéte. Il marcha donc avec 
eux, pendant plusieurs journées^ et les vit accom- 
plir en sa présence, sans pouvoir les en empêcher, 
les excès les plus monstrueux. En vain s'échappa- 
t-il de leur compagnie aussitôt qu'il put : il n'en 
fut pas iàioîns recherché plus tard par les nobles 
qui," pour le punir, brûlèrent ou renversèrent seà 
liaisons et s'emparèrent de sfes biens. 

tes Jacques de la Picardie, quand Simon Dou- 
blet les eut quittés, nommèrent capitaine à sa 
place un certain Jean le Freron^ deCatheux en 
Beauvâîsîs : il avait été désigné à leur choix par 
Àcliàrd dé Biilles, alors capitaine dés gens du plat 
pays de Beauvaisls. Ce fut sous les ordres de cp 
nouveau chef que ces furieux allèrent abattre et 
brûler lô château de Catheux, puis ceux de Mes^iï:- 
Saîiit-F^irmin, de Thoix, de Poix' et d'Âuffay. ^Ma- 
tÉîifeu àe Roye^, chevalier, parvmt à préservqr ei à 
défendre contre leurs attaque? son château du Pies-» 



» Très, des Char t., ree, 86, p. 392. 
« rrés.desChan.yTeç. 90, p. Î9i. 



' i6iU,reg. 86, p. 134. 
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sier,inais ilsbrùlèreat et dévastèrent tous les bourgs 
et villages dès environs à cinq lieues à la ronde. 

Un antre chevalier^ Jean de Crevecœur', fut 
moins heureux. Les Jacques brûlèrent sept de ses 
maisons, pillèrent et emportèrent tous les biens 
meubles qui s'y trouvaient. Les pertes que ce no- 
ble éprouva furent telles que le régent» pour le dé^ 
dommager^ crut devoir concéder^ en sa considéra- 
tion, à la ville de Thoix, dont il était le seigneur, 
le privilège d'un marché hebdomadaire, fixé au 
samedi de chaque semaine, et d'une foire franche, 
qui se tiendrait à la Saint-Martifl d'hiver de cha- 
que année et qui durerait trois jours. La charte 
de concession est du mois de juillet 1358 et datée 
du camp devant Paris, où Jean de Grevecœur était 
venu servir la cause du dauphin à la tète de vingt 
hommoi d'annes entretenus à ses frais et dépens. 

Ici se place Tëpisode de la Jacquerie de Picardie 
le pins important par ses conséquences. 

Nos trois mille Jacques venaient de détruire le 
château de Poix; ils marchaient sur Amnale^, et 
ûi étaient arrivés à quelque diiStance de Ldgniè- 
res', lorsqu'ils rencontrèrent cent vingt honunes 
d'armes normands et picards, commandés par 

* Très, des char t., reg. 86, p. 473. 
' Très, des Chart,, reg. 86, p. 165. l 

* Lignières , et non Limert, comme Secoure a In, par er- 
reur. Ce savant fdil remarquer, dans une note, qull n'a troOTé 
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messire Guillaume de Picquigny. Celui-ci s'éUnt 
présenté, avant le combat, pour parlemaat^r ; fiu 
moment où il pariait à ses wnemis, un des Jac- 
ques, nommé Jean Petit Cardaiae, le tua par tra* 
bison. Les gens d'amies de Guillwme, indignés 
de cette violation du droit des gens, se jetèrent sur 
les Jacques, qui furent défaits, et dont plus d0 
deux mille restèrent sur le cbaisp de bataille. : 

Toutefois, le meurtrier de Guillaume de Pic-* 
quigny, Jean Petit Çardaine, réuâsit à écbapper au 
dés^tri^. Accompagné d'un autre Jacque, nommé 
Jacquet de Fransures, il se rendit à Contre, en 
Beaiuvaisis, dans Tnatention de mettre à mort et de 
piller Colart d'Estrées, gardien de la haute justice 
pourTabbaye du Pré, sise en ce lieu; mais, ayant 
trouvé des préparatifs de défense plus forts qu'ils 
ne s'y attendaient^ les deux bandits se retirèrent, 
sans avoir rien fait. Aussitôt qu'il eut. nouvelle de 
leui' présence, Colart d'Estrées se mit à leur pour- 
suite : Jean Petit Çardaine parvint à se cacher 
dans les bois ; quant h Jacquet de Fransures, il 
fut pris et mis en prisQU. Tandis qu'on battait les 
bois pour découvrir son compagnon, il s'étrangla 
avec la corde dont on s'était servi pour l'attacher 
à un poteau par les épaules. £e qui a lieu de sur- 
ce mot dans aucun dictionnaire géographique de la France; 
mais ce n'est pas la faute des dictionnaiies, c'est la sienne. (JIist»_ 
de Charles le Mauvais j tom. i, p. 239.) 



prendre, c^est que le-sire de Coiloy,^ leani 4\i,Baj 
itiél, atitféiûaït dit MaUlatt, Ht rechercher, (^elt! 
que temps après^ fmt ces faits> Colart d'Estnâe» ; 
h ce point 4ue celui-ci, qi» servait aloip le régmt 
au cafmfi devant Pamv eût faesbin^ .|)0^^^éçhfÇ|peslP. 
aux pôùrsùiles de ce seigrienirv d'éhienk du dwï-*, 
phiti dès léiireë de grâce. ' ^ ; V .. . 

Lé iheurtteâé Guîllatieiè Jde iKcquigny iuitiUB, 
éiéneïùént fùhesté , et, J'<fli ^eut dire^ martel pwff: 
làt'Jâcqùeiié. Guaiaume de'Piccpiiigay^ôppfi^^^ 
liait satis doute à :1a métm imsile que Jeîaiii.4^ 
rtcquigiiy,- seigneur pteârdi ràmedanmôèjdji »i?ci 
de Navairé ;^ péuf-êlïje nïèttie étajtfdlèe (fcèfeila. cç. 
chevalier. Lé lâcfce'asias&înal'du parent 4e Funddé 
ses plus Mes pai€sans:fui irès^probablementha^ 
dés dauses quîdétèi*ttiînèf*ent<]lhai^^ 
prèhdMfes-arttieiicéntte 'tes 'Jacques^ ^-I'jk niu^nr \[ 
•'ïîii 1riétemî)s^^ viVaât^ àlla*WMde*Maitger^^pBès.fdfe 
MbïitdidîérV tin vilain^" fao^uné Epèaapyaàjorfri^ 
dît Lébèbfchei^' î ô^^'^tait^ rislariéiài»nei5ai«e^ 
noble d'origine. Sitôt qu'il fut informé î:étei<oe*ta 
circonslancé, le capitaine aes Jacquésj 4ssenîiilés 
^bur lots à Brëtéuil ' en Bèatrvaisis,' tnânda ^s i de* 
lui Wèiny floudria». Qifaâd^c^iri^se'fut ptféscûfcé/ 
les ' ÏÀfcqûeè ïé sÔnimfeei«t ' ffêttlër ^ave^ dwt ikùàeë 
les èfeàtéaiik des 'nohtesV M^sigïôfiaôtiqu^en'caî^îid 

* T/ëa. dc« Ckarl.^ rcg. 90, p. 476. 
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refus, ils mettraient le feu à toutes les maisons qui 
ki ^ajypattenaientj^ du chef. de sa^ femme. Frçmy 
Hfatidrier, Voyant bien xjue k iplus sfftge^ parti éta^t 
de faille icontre mauvaise fortime ]x^, G(mv^ soupa 
8hf^ te capitaine et qutelques; autres J^aeques ; i} 
voultit payer Jeur écot. Puis, profitant, de Tétat 
tfivksse où il fies avait plongés; il retourna en 
toute hâte à sa demeure à la Waide-Mauger. Là, 
emmeiiant aveo lui sa famme^ ses enfants, et pre- 
û^iAiàéâ ^naeubles.leS'flus pi^écieux, il ^ alla les ca*. 
cber'd^ns fimii^is' du voisinage. Cela fait, il.se; 
rendit, en^oçnqiagiiûé <^ qudques amis, .^ Fran-^ 
suresv- où sa fèmmé &vm% Une maison, çraignaDtj 
queitea Jac^uèë n!y Vinssent, pour y mettre le feu. 
Ses; craintes. n'éfai<^ que trop f<mdées. Oès le 
feadëmaii^^'fcesforceiiés,' ai»ès avoir hAlé le châ^ 
tèai deUtebffla^on^ ^aocoiuïHrent poqy faire subir^ 
le même sort à-la dôoieuire de la, fewiite4e Frwy. 
Htmcideri et' rfâuir<^7ûe; j(aj*vinV à la sài;iyer<de 
lato» toBÀàk (spsL&à eonâsntant à aller de ^uy,eap 
aireeieux inoeiid^ ki réâdencçi du Sl%^9^]r ^^ 
F^ènsuifes/';''-' ". 'r\;,- ;. -1'^; ^.r.--., 

Otevoît, par^^jetio^ceaïîpley qu'il x^'étail; pas be- 
soin :d;éine poble d'ej^traotipn^ pour r se y m m 
Imite :àuxJdtt^#i^$>iet amx yiolj3nç^ d^ J4cque^,;| 
fl ' ^âyKsâât) qu'cm appap^t^t h ^ nobjiei^sç^ ,d ^iner 
feiiçon ou d'une a^r^^ijei^fûHe que par aUiaoce^r 
pour qu'on fût exposé à leurs fiirelirs. 



CHAPITRE III. 

Des ^ols k Ck>mpiègnei Glermont, Senlls, Bcaimds, SoissoDs et 
aux eairironi de ces viUei, 

Nous avons dit que l'insurrection avait éclaté 
d'abord aux environs de Compiègne; c'est là 
aussi qu'elle reçut l'organisation la plus forte et 
la plus complète. Les Jacques de ce pays se don- 
nèrent un capitaine général, à qui ils décernaient 
même, au rapport de Froissart, le titre de roi : 
c'était un paysan de Mello ', rusé entre tous, qui 
s'appelait Guillaume Cale^ Ce roi des Jacques 
parait avoir eu une sorte de chancellerie, et avoir 
expédié officiellement des actes ; il est certain, du 
moins, qu*il avait un sceau, qui fut envoyé après 

VVoy. 1^ CbroD. du £• cooiio, de Ngngii, dans d'Adiery, 
SgiciLf Ipio* 111, p, 449» cti. 4 ; Çà\^ ^t^it de ClçrmQpt«4*^rèt 
Froissart ; ChrÔn. , édit. de Buchon, in-8o, tom. m, p. 294,ch. 385. 

* Ce nom est écrit Cale ou Çalle dans les lettres de rémis- 
sio^i du Trésor des Charte$ i reg. 86, p. 365 et 394 yKarie^ dans 
le second continuateur de Nangis, d*Achery, SpieU,,, tom ««ni, 
P» 449t ÇOl» 4 ; Co^ dan» les Gr, chron, d^ Smi-Dmi*, W. de 
M. P. Paris, p. 4474 et 4474, ch. 74 et 78, Charles dans la 
Chro», n^ 407 du Supplément français. Gale pu Calie est notre 
mot Gbarles, daaslequelia prononeiation populaire a ^upprlm<$, 
suivant Tus^gç, r^oe des dei^c çppsponea conin^cullv^, ou a 
rçmirfacé la liquide r par le r^ublem^tde la. liquide ii quant 
à^la ti:ansf9rmaUon du ch en k ou çn c» c'est, comme chacun 
sait, un des caractères distinctiUs du dialecte picard. 
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sa mort, par Thomas Brochart, receveur de Senlis, 
à la chambre des Ctomptes de Paris ^ Cale avait 
de rînstruction et une éloquence naturelle ; il était 
hien fait et beau de visage. H se distinguait sur- 
tout par une entente du métier des armes et une 
expérience de la guerre qui manquaient à presque 
tous les Jacques. Guillaume Cale parait avoir été 
un homme d'élite^ très-supérieur aux autres 
paysans qui marchaient sous ses ordres. H faut 
dire encore, à son honneur, que les excès effroya- 
bles qui signalèrent la Jacquerie furent commis 
en dépit de ses conseils ei de ses exhortations. Les 
Jacques de son armée avaient pour cri de 
guerre et de ralliement < Montjoye» ; importaient 
des bannières fleurdelisées*. 

^ Registre 3 des Mémoriaux de la Chambre dtê Comptes de 
Paris, fol. 218, cité par Dacange, dans son Gl. B. L., au mot 
Jaeoii. Dti reste, Gnillauiiie Gale pouvait être muni d*utt sceau, 
à titre de simple paysan. Les vilains avaient leurs sceaux parti- 
cuHers, au moyen âge, dans certaines provinces. Voy. à ce sujet 
les savantes reclierches do M. Léopold Dellsle, Éludes sur la 
condition des classes agricoles en Normandie au moyen âge, 
in*8S p. 482. 

9 Nous empruntons ces renseignements tout nouveaux â une 
chronique inédite, anonyme, jusqu'à présent inconnue, que nos 
reclierches, secondées par un heureux hasard, nous ont fait dé- 
couvrir sous le n^ 40*7 do Supplément français. Dans le catalogue 
de ce fonds, le ms. du milieu du xv« siècle qui contrent notre 
Chronique est désUgné sous le litre de : Chroniques de Norman- 
die. Là chronique no <OTva de Tan 1327 à Tan 1393. (F. le 
n° V de nos pièces juslipcàtives. 



ne ce câpitame généra dépmidaient tm im^ùûâà 
nombre de simples câp^nes, élus dant; tesilcH - 
calités les plus importantes ; et beux^^bi avaièût à - 
leur tour, 6ous leurs ordres, dés dizaiiliM^s^^ m 
lieutenants. • ^ - • 

la première pensée des ïacques^ainsi organi^/ ^ 
fut de triarchëi^ sur Gompîègne', afin^de ë'etiàpa^er'^ ^ 
de cette yi&e. Ils n'aimaient pas eette «ité oï Vô- • î 
nait d'être rendue Fôrdônhance odieuse qip, ^'^ 
ajoutaiit dé 'nouveaux griefs aux aneieiîs^^a^^'Hdst ^ ' 
le Hcèmble -à- leur feaîne etféit éclater le aôtilèVe^ ' '^ 
ment; d^àRleùrs, béàbcoTup de néblësVëtâiekffi»^ *i 
à fcoùvert -dérHèrè ses 'rempart», Les'JâgtiôfiteàB«tf 
rentioùtrèrèntùne résîstantjepîuslidgoiMWuse'^qù'ite''-'' 
né s'y' attendaient, fiifbrttiés dô' r^pp^ochr ^itesq 
Jaétjuës/ les hâMtàats de Saint^îienttiai^^, ^pi^' 
Compîègne, convinretat'de à'împoSer ««e aSàféttè"' 
ou taille ^xtrâdrdiuàire ^ iÊ)Oïrr Sètoéttre^^eô*^^ 
eu était de défense^: ite entourèwnt* leitt'^èetttg^n 
de foiiîïfifcatiôiis:' GrUflîàume tiàlè femtap^^niifet'i 
devait tien attendre de la 'foifeè' dfiù» sfei^teûtéttivê?i> 
contre •^émî)iègiie,^^ il réélit ^Ibte il*¥efeéérii^ à!P 
la conciKittoîï et âlâ^'iusë: ' "^ " ■"'"' ^ ^'^ '^^* n-rvun-,! 

* Trésor des Chartes, reg. 86, p. 344, 364 cl 362. 
^Trés. des Chart. reg. S6, pMSTI. * » -^.u ? tT 

^Jiù ùekbmtgeôi», Hoibert LecUVainyS^iMMr^ivAv^iipAblb 
de màcrVQls'p^oc^ilés castis le collecteur de «eiSeiftîNo/eelttl^int 
luale taillabletedoctted^dir^wpdttconiicîirti i r m -..1»^ « 



H avait $m» ses ordwfs un assez riche proprié- 
taire ide la Praelle, près d'Apgîoowt, eu Beauvai- 
sis^ înommé Jeaa Rose^ , qu'il avait forcé de 
s'epuôléE S0U8 ses hannières *, C^lu^-ci, voulant 
mettre en sûreté sa famille pendant son absence, 
rayait, envoyée avec tout ce qu'il avait de plu? 
précieux à, Çoiopiègne oîi il étaiit l;)ien connu et oi^ 
il ^^t dénombrants intelUg^çes. Guillaume 
Caie^ .qui n'igoorait aucune de ces circonstances, 
clwgeà Joan Rose de porter en son nom une lettre 
aux bourgems et habitants de la ville. Par cette 
lettre^ il les invitait à lui livrer les nobles qui s'é- 
taient x^n^é& àam leur^ murs et à fiûre alliance 
a^ç.tes g3p§^dïi pJ*t pays. Mai^ ceux de Çlom- 
pi^evlfîwâ'AWiîîià ses. injonctions,, jurèrent aux 
nQj^ quçiiqpoi qu'ft, arrivât^ ils pae les -abajadonr 
n^iai^j$^]Aai^ à la vepgeançe de leurs çnneaMs. - 
B^.pjbs,^!^ messager de Gi^ume .C4e , ce 
même :Je^; Ro$e.r ^ta^t çevemi queiquf^ joivs 
apffè9,T-Q^S3^ feHune^ ises-wfwi^jï la prévôt for^n 
de ;cettp .yiU^ ^ saisit desaiper^çfnne, lui dis^int. 
qvi'il, était »w homme faux,, un traître, et le^it en^ 
fermer dans la prison royale ; procéda d'autant pli(s. 
arbitraire, que Jean Rose était clerc au vu et au su 

* Très, des Chart.^ reg. ^a, p,j36,î^- , , .. , . • 

» (^,|^%«^j|y^jieiu des iMHiAièr^^ll ^st fuit jn^niiun, ^iins 
lai^èieô 481,«lw.regit>U'e8a du Trésor il^fihart^, d'im /acq#jB,.î 
nommé Drieu de HoudjQvWe^ qffi j]|«r|a!^Qpe toniMfèr^*: 
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de tous, et, comme toi, uniquement justiciable de 
Tofficial et du baM de Senlis. Quoi qu'il en soH, 
ses biens, de la valeur de cent florins, furent immé* 
diatement confisqués. Pour sauver les apparences, 
on fit (Ùsparaltre sa tonsure; il (ut dépouillé de 
son habit de clerc; puis il eut la tète tranchée à 
l'instigation des nobles. 

C'est après cette tentative malheureuse contre 
Compiègne qu'il convient sans doute de placer 
l'expédition contre le château d'Ermenonville, di- 
rigée par Guillaume Cale en personne, de concert 
avec le prévôt des marchands de Paris, qui, de sou 
côté, y avait envoyé des gens d'arines tirés des 
milices parisiennes. Les chroniqueurs du temps 
n'ont pas dit un mot de cet incident si curieux de 
la vie du capitaine des Jacques. Pour le moment, 
MUS ne faisons que le mentionner : nous y revien- 
drons bientôt plus longuement, en parlant dé la 
part qu'Ëtîenne Marcel prit à la Jacquerie. 

Gnillatlme Cale toutefois ne dut emmener avec 
lui à Ermenonville qu'une assez faible partie de la 
grande hande qui marchait sous ses ordres. Pen- 
dant son absence, les Jacques restés en Bearrvai- 
sis comprirent qu'ils avaient besoin d'un chef 
pour le remplacer. Dans leurs rangs se trouvait 
alore un fort habile homme de Sacy-le-Grand, 
nommé Germain de Réveillon*, ami particulier 

* Très, dei Charl., reg. 86, p. 309. Voir len^ IV des pièces 
justificatives. 
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du confie de Montfoi^t : il8 lui ofirireut de se meUre 
à leur tête. Mai^ celui-ci rejeta leur proposition. 
Abaudoimés amsi sans direction, les Jacques n'en 
continuèrent pas moins pendant deux jours leur 
roarcbe dévastatrice de Pont-Sainte-Maxence à 
M^niataire, tuant les nobles, Inrûlant et saccageant 
leurs châteaux sur les deux rives de l'Oise. Le 
troisième jour, au moment où ils gravissaient la 
montagne de Montataire, on leur annonce que les 
gen^ du roi de Navarre viennent de faire irruption 
dans le Beauvaisis pour le dévaster et faire rentrer 
dans le devoir les paysans révoltés. A cette nou- 
velle, les Jacques comprexment encore mieux le 
besoin pressant qu'ils ont d'un chef ; renouvellent 
leurs instances auprès de Germain de Réwillon : 
leurs offices sont repoussées une seconde fois. Alors, 
voyant qu'ils ne peuvent rien obtenir par la per- 
suasion, ils ont recours à la violence : ils saisissent 
Germain par son chaperon d'une manière inju* 
rieu^ : a Tu seras, lui disent*ils, notre capitaine 
pour un demi-jour et une nuit, que tu le veuilles 
ou 009. » Ils le tirwt.pour le jetar à l)aci de son 
cheval ; quelques-uns même nietteatlainain à leurs 
épées et le menacent de lui couper la tète s'il n'ob- 
tempère à leurs ordres. Germain de Réveillon, pour 
sauver sa vie, dut se résigner à être leur capitaine 
un demi-jour et une nuit seulement. Pendant ce 
temps, une rencontre eut lieu à Mello entre lesNa- 



— 9? - 
varrais (?t les Jacques. , Grâce à pet incident, Ger- 
main parvint à s.' échapper ^t s'en retourna chez 
lui. La suite prouva combien il avait été sa^e en 
fermant Toreille à la demande de^ Jacques. B^en 
que le pouvoir dont il avait été investi n'eût dqré 
qu'un jour et que la force le lui eût imposé, il le 
payf cher. Les nobles^ pour se venger, pillèrent^ 
dévastèrent et brûlèrent tous ses tiens ; les dom-» 
ipag^? qu'rils lyx firent essuyer furent évalués à 
trois miUe pioutcms. Il ne rçsta à ce m£|.lheur^u¥ 
que sa femme et ses enfants : encore fut-il réduit 
à. les teiiir pendant plusieurs mois ^msérabl^- 
m eut cachés dans les bois et autres lieux dé- 
serts. 

Autant en advint à Colari Dufour ', ,dit Mellin^ 
de Feigneux en Beauvaisis, que les Jacques et leur 
capitaine ^-valent contraint de marçheif avep eux à 
'attaque de l^ello. Ses î)ien& furent con^squés, et 
il lut obligé d'aller vivre avec sa femme da^s djB^! 
Ueu^ sauvées jusqu'à ce qu'il eût obtenu des lelr 
trçs de rémission. 

Guillaume Gaie revint bientôt après de sou ex- 
péçlition contre Ern^enqnvilleu. Cç fut à sm retour 
qu'il périt misérablement fivec la plus grande par- 
tie des Jacques qui combattaient som ses ordres,. 
Le moraeut sera venu de parler de ce fait lorsque. 

i Très, des Chart,, reg. 86, p. 308. 
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bous Raconterons la fin de la Jacquerie, et la ven- 
geance que tirèrent ïes nobles des ekcèsde leui'S 
ennemis. \ \ ' ' * 

Du reste, it faut convenir que les Jacques avaient 
provoqué cette impiloyakîé vengeance par leur 
conduite, impitoyable aussi, à Têtard des nobles. 
Èû vbici un exemple entre mille. Un certain Jeati 
Desbàyes ', (ïe Kuy, près de Verberîe, qui avait 
pris part k Téxpédîtion de Pont-Sadnte-Max'ence éi 
de Monlataire, en qualité de capitaine déi^ Jacques 
dé sa commune, se rendit, hiiit jours aprèâ cette 
affairé, à Verberie; il ayait pour compagnon de 
voyagé uii éciiyer, sîiivi lui-iiiême de sa femme et 
de son cendre. Apepe furent-ils ^ntrés dans les 
riiesde Verberie, que les habitants se jétèjrent'sur 
c^t écuyer,'îui criant qu'ils allaient le mettre à 
mort, Jean DesKayes se prit alors ' â intercéder 
pour ce malheureux, disant aqx meurtriers : « Pour 
Dieu^ beaux sei^eyrs, gârdez-vôus de faire teÛé' 
chose, vous conunéttriez un crime. > Nonobsiarit 
ses remontrances, l'écuyer eut ^ur-le-champ la 
tête tranchée. 

Après raffaîre de Mello, les Jacques se répandi- 
rent 'du côté de Senlis. Tous les châteaux dés no* 
blés qu;i se^ trôuyaient aux environs de cette ville 
furent pillés, dévasta ou livrés aux flammes. 

* Tri's. dch CharL, reg. 86, p. i4i. 
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L'une de ces maisons était la propriété de messirô 
Pierre de Saint- Jean\ maître des eaux et fdrôts et 
intendant des bâtiments joyaux sous Philippe de 
Valois et le roi Jean. Ce chevalier avait fait 
travailler .pendant dix ans aux châteaux deRaies^ 
de Montjoye, de Poissy et de Saint^Gêrmain«'en-* 
Laye. C'est dans cette dernière ville quHl faisait sa 
réddence ordinaire; c'est là aussi qu'il conseïTait 
les lettres de quitt^ce attestant Temploi des fonds 
à lui versés pour payer les ouvriers employés aux 
ouvrages qu'il avait fait exécuter. Sur ces entre- 
faites, les rebelles de Paris organisèrent, comme 
nous le verrons bientôt, contre les résidences 
royales et seigneuriales des environs de cette ca- 
pitale une véritable Jacquerie : Saint-Germain-en- 
Laye ne fut pas épargné. Kerre de Saint-Jean, 
pour ne pas tomber entre les mains de ces dévas- 
tateurs, alla habiter l'hôtel qu'il possédait près de 
Senlis, emportant avec lui les papiers relatifs à son 
administration, flyétdt à peine installé que les 
Jacques du Beauvaisis, à leur tour, vinrent Ty re- 
lancer; il fut obligé de se sauver une seconde 
fois. Mais, dans la précipitation de sa fuite, il ne 
prit pas le temps de mettre en lieu sûr les docu- 
ments qu'il avait apportés. Les Jacques s'en étant 
emparés, lacérèrent les uns, coupèrent 1^ 

» Très, des Chart., reg. 90, p. 451. 
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autres par petits mûrceaux et firent avec le tout ua 
feu de joie semblable à ceux que devait allumer 
beaucoup |ilus tard l'inepte vandalisme de la Ter- 
reur* 

Les Jacques entrèrent bientM après dans Sen* 
lis, dont les habitants acceptèrent leur alliance; 
plusieurs bourgeois de cette ville * vinreut 
môme grossir leurs rangs. De là , ils niarchèrent 
v^s Beauvais, pour exercer contre lesproprié^ 
tés des habitants nobles des envirçns les mêmes 
ravages qu'ils venaient de commetlte aux alen^ 
tours de Senlis. Sur la route^ des détachements de 
paysans des oon^munes du voisinagOy marchant 
chacun sous les ordres d'un capitaine particulier ^, 
arrivaient de toutes parts pour se joindre au gïx)S 
de la bande. Les Jacques employaient au besoin la 
violence contre les hameaux^ villages ou bourga* 
des qui r^usaient d'entrer dans leur alliance et de 
leur fournir des auxiliaires. Ainsi firenVils enyesM 
la commune de Chambly*le*HaubeB^er K 

Sommés à plusieurs reprises d'envoyer des 
hommes, les habitants de cette localité n'avaient 
tenu aucun compte de ces demandes. Le cc^^^âine 
des Jacques, indigné de leur conduitei souleva 

* Gr. Chr. de Saint- Denis, th. 74^ ^dit. de M. P* Paris, 
in-fol.,p. 1474. 
« Très, des CharL, reg. 86, p. t^ et 385- 
»i6»ci., reg.OO, p* 354. 



pQEtee eux^)pout' ! s'en vmseey lœia«*t«^ é^ftflâtti- 
ne^duBeauvaUiscpiififcInt dévasta te tmiidl^e 
, 4es Jîéfraotafres. Geti^M^i^ ikjiop atoir la ^aîj?, f iàent 
conti^a^alisd'^nvciycar aux Jàfiqtiës htifc homiâëil de 
cbayal etseize de pied sbm le coxnnxasvdeâii^ de 
Q^s ^le Baguais, Ce arenfort bb fii qu'aocrçtti^ l'k- 
iiclewe et TaiîdeWi furiçitee d«p Jacques. *Iwy4ê- 
,Teinple;l Jouy-^us-TeUe)d beaacohpâfaatres^liiHl^ 
luB^t,6Ufiçe3siFemeBt l^&éâtref dB/ïéum»i«ta^. 
Les iiol^ |i:Qf^Qi.pai)k)uideiwiifinxi)Ii^ 
tgi^vxde 09 pajîs eus-.méme&*v îJ^»^ «royantijfMis 
$^^Ii^an][2)[}^t)prQt4£^ési €00^ ^le» i attaqués db^oes 
bpgandj^^ par )es ., Ji^w^eg prè^eit^i dôjleiDs^' mkh 
nastètes, allèrent précipitaiâineilljGheîcfaaf «uni té- 
lugeid^rîyè^eilosii^^iipa^tside fieaw * > J 

; I JLest bowgdok de oette îôUbi étalâont d»:) cdnifi- 
y^m^ avec» lôS> JèeqUÈS : oelix^oÊ?, leurayéat inti 
jftpPf 1 eûvoyé tta-oertaki ^ lïotobrei de n^lris . ^?îte 
i^]^f^^^t^l9j^.piso^^ k .mairô jBt!les>aâoherâas 
deiBemiyaifiy da^nseuteiileiit'dela: c6ln&tftiè^/ ki 
.fioeatmettEe àrmorti^ ^■■^- -n-- ,j-! ^f;;'fU ];Mf..H 
- tes étapes» pottôrehi^fi^iteidariefé^ 
de i4M%lais«%tieurâe dé Cioûcyv' le^epiMé'drVaf 
lois etleSoisfioiiiiaâs^'Ç'rflQS9aa^dit>^ j|ti?â^ ^àisoà'- 

* Louv^, Histoire et antkuités du dfioc4se..4^, ^PffXM)%isj^ l^ ^{3 

* rré«. rfe« C^rt., rcg. 9%. p.îf Ifc _vv ^ .y>. -T ' 
^ C/iron., ch. 385, éd. de Buclion, I9i% U},.Pfe2^» , vt^il - 
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f gèrent dans ces divers pays; |dus de cent châteaux 
et bonnes tnaisoBS de chevaliers el tféouyers. 

Ce qu'il y eut de plus d^orable peut-être, en 
ces temps de trouble et de complète anarc^, c^e^t 
que,raotîoaréguMère delà justice éts^t suspendue, 
^i quelqu'un était victime d'une injustice, il A'a- 
\ait guère d'autre parti à prendre que îl'y répondre 
par une outre, injustiiie. C'est ainsi que^ plu$ieurs 
hatetantsid^AcyS devant Soissons, ayant bi^ 
ôt abattu nné'Maisoii appartenant à tm'écuyéif, 
ceiui«-ci, ne pouvant obtenir justice de cte délit 
contre les incendiaires, se saîat de leurs vaches, 
cbevanx et charrettes, les ve«idit, et &'a{jpropria 
le; produit de cette vente. 

LdL Jacquerie, dans le Moissonnais, donna' lieti 
iiuircuirienx incident que nous demandons la 
;permissk)n de racooler. Effir^iyé de ce soulèves 
lïient , te seigneur ^ d' Arcy*l8aiftte-Rêfstitue ', ' pétitfe 
commun&sittiée auxenvirons iii& Soissons, Voulàâ; 
jq^ii/&s cette locaHtéi Ihi des babîtaràsy vnommé 
Robert Dujardin, qui affectionnait ce seigneuï<, 
d^mbattait son dessein drtontes sesfofces\ hn^re- 
prése&tànt qu'il ne devait.pas quiUer la comisAmie 
dont il fêtait le ^igiaeixr, que scmàevoit* était, aii 
contraire, de rester avec ses vassaux dociles, et 
de lès îirbléger contre leurs ennemis, s0on ^on 

* Tr^s. dc5C7^arf.,reg.96;p. 530. 



pouvoir ; que, de leur c6té, ieg haUtasts étaient 
disposés à pr^dre toutes les mesures nécessaires 
pour mettre en sûreté leur seigneur* Comme celui- 
d restait murd à toutes ces remontrances, et ré- 
pondait toujours que son intention était de se sau- 
ver, et d'aller rejoindre les autres noUes qui 
avaient pris la f uite^ Robert Dujardin se laissa 
mnporter à lui dire, dans un mouvement d'impa- 
tience et de colère : t Eh bien, soit, laissons tout 
aller à la dérive, et soyons tous maîtres ! x> H ar- 
riva que ces paroles furrat rapportées à un sei- 
gneur du voisinage. Aussitôt ce chevalier^ pre- 
nant avec lui un certain nombre^de gens d'armes, 
se rend à Arcy-Sainte-Restîtue, va droit à la mai- 
son de Robert, et, saîstss^dt tous les meubles qui 
s'y trouvaient, les fait transporter oîi bon lui 
semble. Non content de ce vol à main armée, 
comme Robert s'avançait à sa rencontre, il lui crie, 
du plus loin qu'il l'aperçoit : te Âhl te voilà^ toi 
qui prétends être le seigneur des nobles! » Et, 
cela dit, sans vouloir entttidre raisons ni excuses^ 
il fait pœdre l'infortuné Robert à un arbre, ccmtre 
tout droit et en debors de toute voie de justice. 

Ces scènes tragiques avaient parfois des inter- 
mèdes comiques. Il parait, en efFet, que, si la plu- 
part des Jacques cherchaient à assouvir leur ven- 
geance par le viol , le meurtre et l'incendie , 
quelques autres, plus légers ou moins haineux, se 



contentaient de se divertir et de faire ripaille aux 
dépens des nobles. Colin François ' et Nicaise 
Fremy le jeune appartenaient à cette seconde 
classe. S'étant rendus, en compagnie de |dusieurs 
autres laboureurs du pays d'Orxois, à Bézu-les- 
Fèves, où deux écuyers, Jean de Saint-Martin et 
Guillaume de la Chambre, avaient des hôtels, ces 
paysans ne s^occupèrent pas le moins du monde 
de mettre le feu à ces résidences* Hais, allant 
droit à la basse-cour^ ils y prirent toutes les pièces 
de volaille qu'ils purent trouver; ils péchèrent 
des carpes dans l'étang, cueillirent des fruits dans 
le verger^ mirent à contribution les caves, et 
purent ainsi se procurer le menu à^xm repas suc- 
culent dcmt la noblesse avait fait tous les frais. 

^ Tris, des CharUf reg. 86, p. t94 . • 






CHAPITRE IV. 

' '^ ' Bc^eArôiseoPertaieis et^aoslt inâtiOt^ de: VHry* 

Nous a^vons déjà eu Jieu de faire remarquer ^ qâè 
lesf J^quç$des bailliages de Chaumônt^eVde Vitr^ 
eptvj^pppèreut dans une haine commune les ptèlres 
^, J^es nobles. Tel ifut, gq. effet, le caractère partî- 
quli^r, des effrois dans lé Vallage, en Bassigny^'ét 
pnPertJiois. Sans parler des exemples que ùàiik 
avons çi^és^ les formules de toutes les lettres "de 
rémission qui sa rapportent à ce pays^jfont men- 
tion de CQtte çuerre faite au clergé ?iussi liîen qu^à 
la noWesse^ Le seigpeur de Saint-Dizier et de'Vi- 
^gi|ory^ quepx de France', était a la télé du piarû 
flphiliaire^t c^éric^l. Ayant appris ({ne lès viÉdns 
, 1?^ $puley?âQ^t en plusieurs endroits, ce cîièvàlïèr 
3e mit aussitôt à-, la tête aun.è troupe nombreuse, 
et chevaucha jusqu'à Vitry-en-PërthoW. ées horiï- 
mes d'armes tuaient sans piti^ tous les pàysàii*, 
même paisibles pt inoffensifs, qu'ils rencontraient; 
ils s'enxpfiraient des animaux et des instruments 
servant au labojurage; ils trûlaient les'cKau- 

,^ Tr4f. i{^^ÇIifirt,,v^^ %, j>J. 1^74. :. «, .. • . Effrolz et à^em- 
blees contre les nobles et clergé du dit pais. » — M^/ Bfe, 
\^ 35Tt u,h ËiMispjriQions^ atUeoiw e(,m(moyp»j9|ea. contre 
les nobles et d€r(/tV du i)ais» » j«i oi >*. v ,,,.^ .^.j^ ,\ 
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mières : le sang et la flamme marquaient partout 

leur passage. ^ j ;î:riî '/ i 

Des exécutions 'si rigoureuses frappèrent de là 
plus grande stupeur les habâtants du Perthois. 
L'alarme fut d'autant plus yive qu'elle se répàn- 
dîit presque, instantanément de tous côtés, sans 
qu'on en sût d'abord la cause, dans là plupart des 
localités. Cela tinta une circonstance parU(îulière 
qu'il' nous fjaut indiquer, Vers le commencement de 
cette année 13S8, le bruit avait courii en Cham- 
pagne q^e ]pÈ Lorrains et les Allemands dévouent 
venir piller et ravagjBr cette province \ Les juges 
royaux dapays, voulant prendre des mesurés pour 
la^sift^eté des had)itants, établirent que désormais; 
(Jans chaque commune, en temps ordinaire, on 
ne ^nner^it qu'une cloche, eïcepté à Tapparitibn 
dergens d^armes hostiles : on devrait aldrs sonner 
4eu:?c cloches, afin qu'à ce sigiial chacun s'armât^ 
i^e t|i)t §ur ses gvdes, et courût au besoin à là 
l^encontre ^^s ennemis. Cette ordonnance fut liie 
4eux fpîs devant les ctéputés assemtlés d'un grand 
^ppmbrjB de communes, et reçut leur assentiment. 
tine^ personne fi;t même choisie, dans chaque pa- 
roisse, pour veiller à ce qu'elle fût observée. 

Quelques semaines plus tard^ la Jaccpime' écla- 
,!taît: le seigneur de S^int-Dizier courait sué aux 

^ ^^Tîrèé.^tîêÉmûr^ règ«; ff6^ p. 855 et 4ê5. Foir ie n^ Vfl 
de nospiècF.8 justificatives. -^k ^ . u » v • s '^ ' ^•m .a 
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yilaiiig du Perthois, et ravageait leura champs. 
Aussitôt, le signal convenu se fait eiitendre ; dans 
chaque commune, deux cloches sont mises en 
branle. 

Ce fut une chose lamentable que ce glas funè« 
bre se répétant de clocher en clocher, se mullî- 
pliant dans toutes les directions , et traînant 
partout à sa suite la désolation et Teffix». A cet 
appel sinistre, tous les habitants du Perthois se 
levèrent comme un seul homme : les adolescents, 
les femmes même coururent aux armes. On ne 
rencontrait de toutes parts, dans les campagnes, 
que les détachements de paysans envoyés par 
chaque commune pour faire face à l'ennemi et 
défendre le sol menacé : quelques-uns seulement 
portaient des épées et des lances j la plupart n'é- 
taient munis que de bâtons, de fourches ou de 
faux. 

Lé rassemblement général eut lieu à Saint* 
Vrain. Là, les paysans insurgés apprirent que 
Tennemi à qui ils avaient affaire était le sei- 
gneur de Saint-Dizier : aussitôt, ils marchèrent à 
sa rencontre, sous les ordres d'un certain Jean 
Flageollet*, de Favresse, dont ils avaient fait leur 
ca|«taine; Déjà ils s'étaient avancés jusqu'à Per- 
thes, lorsque le seigneur de Saint-Dizîer, pensant 
qu'il lui serait difficile de résister à ce torrent, 

^ Très. de$ Chart. , reg. 90, p. «M. 
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jugea plus prudent de le détonmep. Ayant appelé 
à une entrevue ceux qui s'étaient mis à la tète du 
mouvement dirigé contre lui, il leur donna Fas- 
surance qu'il ne voulait aucun mal aux vilains, et 
que, si quelques crimes ou délits avaient été 
commis par ses gens à leur préjudice, c'était sans 
son aveu et contre sa défense expresse. Les 
paysans le crurent d'autaat plus volontiersy^ que, 
tout à fait étrangers par leurs habitudes au mé- 
tier de la guerre, ils commençaient d^à à re- 
gretter leurs paisibles travaux. Ils se séparèrent 
donc, et s'enretoiraièrent chez eux. 

Telle fut rissu^de la Jacquerie en P^hois ; on 
voit qu'elle fut très-heureuse pour la noblesse ; le» 
coupables n'en eurent pas moins à subir, psor la 
suite, comme nous le dirons {dus tard, les plus 
grandes rigueurs fiscales. Il est vrai qu'en revan- 
che, les villes et conununes qui n'avaient point 
participé à l'insurrection reçurent le digne salaire 
de leur fidélité. De ce nombre fut la ville de Dor- 
mans^ Le dauphin, sur la requête de ^on sei- 
gneur, Jean de Dormans', chancelier de Norman- 

* Ttés, des Cfmt., r€g,86, p. 430. 

* Jean de Dorman», fils de Jean de Dormaps^ procureur an 
parlement, chancelier du ducde Normandie à partir del'an 1 357, 
était encore évêque de Lisieux en 4358; il fut transféré au siège 
de Beauvais en juillet 4 359 ; mais il ne prit possession de cet 
é^êché que Tannée suiTante. En 4364^11 fut fait chancelier de 
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die, lai concéda le privilège d^ua marché hebdo- 
madaire, fixé au samedi de chaque semaine, et de 
deux foires annuelles, se tenant. Tune, le jour de 
la fête saint Simon et saint Jude, Fautre, le len- 
demain de la quinzaine de Pâques, pour la ré 
compenser d'être restée étrangère à l'entreprise 
faiteparp][p|^i||SA^^g^qn^^ voisi- 

nage ^ntre les nobles. 

France par le roi Jean, et conserva cette charge jiisqu*en 4372. 
Nommé cardinal par Urbain V en 436S, il mourut et fat enlerré 
à Pari 
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KOLEtfÈTïÉrïNE MARCEL 
DANS LA JACQUERIE. 

FIN ET SUITES D^ CETTE INSURRECTION. 



CHAfITBE r 



Dn commencement des hostilités entre le régent et Etienne Marcel, 
et de leur coïncidence avec Texplosion de la Jacqnerie.^Marcel fut-il 
)e promoteur de ce soulèvement V 



Une question du plus haut intérêt, et que Ton 
n'a point encore résolue, est de savoir si Marcel 
prit part à la Jacquerie, et quelle fut précisément 
cette part. Le moment est venu pour nous d'en 
chercher à notre tour la solution en retraçant les 
' scènes qui signalèrent les effrois aux environs de 
Paris. Mais il faut auparavant reprendre les cho- 
ses de plus haut. 

Au moment même oîi les états de Vermandois, 
réunis de Compiègne, rendaient cette ordon- 
nance du 14 mai 1358, dont une des dispositions 
allait être l'occasion de la Jacquerie, il y avait 
déjà quelque temps que le régent et Etienne Mar- 
cel étaient entrés en guerre ouverte l'un contre 
Vautre. La haine irréconciliable qu'ils se portaient 
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remontait a^mbu^t^c des maréchaux (lé dhapi- 
^gite et (Je Normandie; mais lés hostilités propre^ 
ment dites ne commericèrententre eux Wàlk suite 
d[e ja réunion des états He Champagne h Prôviii^, 
le 9 avril. i i . 

Deux députés parisiens, qui.sV étaîiîrit fendus, 
Robert det Corbie et Pierre de ttosiQr \ arcbictiacre 
de èrîe, mvitèrent les trois drdres àe'Cham|paghé 
à- faire cause commune avec les bourgeois de 
Paris et à donner leur assentiment aii^' der- 
niei^s ajÇtes du prévôt des marchands Majs cette 
proposition ne fut accueillie que pg-r iin siîenoB 
uniyçrs'el. Les député^ de la, noblesse se reti- 
l'èrent à l'écart afîn.d^avîser de concert aux me- 
sures à prejidrej en môme temps, ils envQyêféiit 
(percher le r&ent et le duc d^Ôrl^ans. Alors le 
comte de Brâisne en Laonnois^ s^adressant au 
(^up.4^j^pj'mjajidic^ au nom de^ i^bles, lui décJlAra 
quef ceux-ci étaient décidés-à ne pas sfe rendre aux 
é|ate conyo^ué^ u Pans pour le n^ois prochain; puis 
iUui demanda^ s'il avait jamais eu iopiëlgua sujet 
;^e, ^ plaiji(^ de ççiessire de C^onflans, mayémal 

^^^^ El ^ii6n èé%ém\,^\^ékttàkt Séoimsfcè J'a (OriJ M ^^««^ 
dans la préface du tom. m des Ordonn,, p. 78. 

m de 8rriqnM*^-ye^i aclMfÇllemçî^ jçl^(-|lfjiji^^e,c^^ifpp i^e 

jeclure maIhevççM|fi4^;l^^ t>^ Ç^(â.,,^f|«, ^if^ ÉHPflhî!^^ :%' 
Chron, de Saint-Denis, in-foL^ p. 4464. 
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d^ Oaiampagne. Le duc Ojyant répondu que non, 
€ Monsei^eup/ reprit le comte de Braisne, noui^ 
Chaçipenois qui ey sommes, vous mercibns de ce 
que voijs nous avez dit, et nous attendons que 
vous fassiez bonne justice de ceux qui ïiostré aniî 
ont, mis ^ mort sans cause *^ > 

, Âprèf cette requête, les nobles chaimpenoîs pvé- 
sents mirent à la disposition 4^1 pripce leur$ pet- 
synnes et leijirs biens pour l'aider â tirer vengesùiCé 
dumeurtrç de leur maréchal. Le même jbûf, le 
rçgéntlesreçuttous àsâ table.' ''^ ' * ' 
Les députés de Paris rèvinréiit eu* toute hâte 
(ians cette ville donner avis de Taccueil qui leù^ 
a.vait été fait aux états de l^rovihs. Marcel comprît 
jju'iine telle conduite teni^e à Tégard de' ses èn- 
vbj^ését^^ yéritablB dj^claràtion de^erife ;îl 
se mitàussitiôt à faire tous ses préparatifs de de^ 

n fi^ occuper la forteresse maie dû Lôùvté par 
ses gens, ^près éii àvpir chassé^les\Komii/èô d^at^ 
meé du régent, et se saisit descanonfe, cariteaùx, 
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aiilalèt'eis à iour et autres engins de tb'dtp' espfecJé 
qui s^y trouvaient. Un sergent d*armék, liatnâîé 
Jean dôi.yoBs, qui. amt .affl©pé;ceftpij^,ji'yafftil- 

'' *^Gî*: àlitM de S(^ùt*Denfs, (iûiiMé Mv^; Pnrléi lo-fol., 
pi fieô.Lîï chronique tris.,' cotée '96*6; à attSî^ ^M de ces 
èftâts;inb]sson r(!étf é^ ikeitkti et beitieétipi(ib^ilS'(U||n£lic'liôl 
qùfela kahritliâ des CHriiiHit^à rfè''S8fifH^I»H<^y^'t'*"^ ^ '• •; 
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lerie au Louvre, 6t cpi était préposé à leur garde, 
fut obligé de s^enfuir à Meaux auprès du duc de 
Normandie. Les canons ainsi enlevés furent me- 
nés à rhôtel-de-viQe de Paris ' ; quant aux carreaux 
et aux arbalètes, on s'en servit pour armer les ar- 
chers et les arbalétriers àes raîKces de la cité. La 
Seine, à son entrée dans Paris et à sa sortie, fut 
interceptée par d'énormes chaînes de fer. Les mai- 
sons attenant aux remparts les encomteaient et gê- 
naient la défense : elles furent abattues. Les rem- 
parts mêmes furent entourés de fossés larges et 
profonds, et munis d'un chemin de ronde, le tout 
aux dépens des terrains voisins. Les Frères prê- 
cheurs et mineurs \ ainsi que les Quinze-Vingts, y 
perdirent de magnifiques jardins ou courtib, 
comme on disait alors K 

* Très, des Chart., reg. 89, p. 534. 

' Les Jacobin» et les Ck>rdeUers • 

' Très. desChart., r^. 86, p. 598; V cont. de G. de Nan- 
gfs, dans d'Achery, Spic, tom. m, p. 117el 418; Sauvai^ Anr- 
tiqiUiés iâ Parti, 1. 1^ p. 69 ; D. FeliMen^ Hist. de Paris, t. r, 
j^v* 43, p. 63^; Froissart, Chr^, éàii* deBuehoQ^t. m^ cb.386. 
p. 298. Ce que dit Froissart de ces fortificatioos est fort iae^act, 
ainsi que Secousse l'a judicieusement remarqué. S'il faut en 
croire ce ^roniquecur, Marcel fit osrrir de grands fossés amtocrr 
de Paris^ avec des mues et des porter; et telle aurait été Timpor- 
tance de ces travaux, que trois cents ouvriers y airaknt tmvidilé 
tous les jours pendant ua au. Nous ferons observer que Frois- 
sart a ic^ CQofen^a ^es fectitotionsc wnM^ncéesen 4B&6, par les 
ordres du duc de jloniumdiej avec celte que Marcel fit exécu* 



D'un autre côté y Etlèmie Marcel» prévoyant 
bien que le régent voudrait affamer Pans, résolfit 
de se rendre maître des principales forteresses q<û 
commandent les rivières d'Yonne^ de Seine, de 
Marne et d'Oise, par lesquelles s'approvisionne 
cette ville, n tenta de s'emparer de Meaux^ qui 
lui aurait livré tout le cours de la Marne. Les 
boiurgeois de cette ville lui étaient entièrement fa- 
vorables, mais ils furent piîs à l'improviste pap le 
régent : prévenant son ennemi, il avait fait occu- 
per Meaux par ses troupes, et s'y était rendu lui- 
même au plus vite de Provins. C'est à la suite de 
cette malheureuse tentative que le prévôt des mar- 
chands écrivit au dauphin Charles une lettre, en 
date du 1 8 avril, que les Chroniques de Saint* 
Denis ^appellent «unes bien naerveiUeuses lettres 
closes, » et que k charte d'amnistie générale ac- 
cordée aux bourgeois de Paris ^ mentionne comme 
renfermant « pluseurs paroUes rudes, laides et mal 
gracieuses. > Dans cette lettre^, Marcel se plaint, 

ter e» 436S. Car, eommoit lefréfèt ées BMrehandAaorait-i] pu 
fdif 6 tratailter pendam «» an à cto i(>rtificatk)ii8 Itisque la guenre 
n^éctota «ntre le régent et loi qnf an mois de mai , et qa'fl fut tué 
à la fin do mois de juillet suivant I - 

^ Gr. Chr. de M. P. Paris^ ktM., p. 4466. 

•IWrf., 1>.I46?7. 

» Très, des Ckêrt.^ reg. 86, p. 340. 

^ Celle lettre a été trevrée» il y a q^ielquea années, par un 
savant belge, U. Kervyn de Letienhovii, qui a aussi ^éoouvert 
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avec beaucoup de hauteur, au régent, du projet 
que celui-ci semble avoir formé de réduire ]?à(ris 
par la famine ; de Toccupation des forteresses de 
Meaux et de Montereau-faut-Yonne» et de toutes 
les autres mesures agressives qu'il a prises ; il jiui 
reproche de se tenir sur la Marne où il n'y a rien 
à défendre et où ses gens d'armes exercent les 
plus grands ravages, plutôt qu'entre Paris et Char- 
tres où sont les ennemis; il ne craint pas de lui an- 
noncer qu'il vient de faire saisir toute Tartillme 
amenée au Louvre par le sergeût d'armes royal 
Jean deLyons; enfin, il lui rappelle, avec l'accent 
du Wâme le plus marqué, les promesses décevantes 
qu'il faisait naguère au peuple de Paris du haut de 
Saint- Jacques de -l'Hôpital. 

Une pareille lettre était un défi véritable. Le 
régent y répondit en convoquant, le dimanche 
29 avril, à Vertus, les états de Champagne, qui 
se déclarèrent de nouveau ouvertement contre 
Paris, ptds en allant présider, le 4 mai, les états 



une autre leilre de Marcel^ adressée aux communes de. Flandre, 
le 4 4 jniltet 13C8 ; elles ont été publiées toutes les dent, pour ta 
première fois, dans le tome tx des BiM9l4n$ de VÀcaâémieroyale 
de Belgique. Depuis lors, la lettre adres^fie ib^u régent, 
donl il s'agit ici, a été réimprimée par M. H. Martin^ à la fin du 
tom. VI de son HisU de France , dernière édition. SecojDsse 
sMtait trompé, comme on voit, en supposant qu'elle avaft.été 
écrite après la tenue des étals dc.Con^pièçne, c'csl-^-dlre dans 
lecourantdu mblsde mal. (V. tom. I, p. ?21^ . 
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d^^VermandôiSj à Copipiè^e, bj!i fuifenf; f4i[isi 
transférés les états généraux, jgui deyident çe,^^mr 
à Pari§, au commeweiaaent de c^m^is».^ ^ u 

Les députés de la noblesse et des ^vili^ ^^esj^es 
fidèles à la cause royaje, s'étfi^ient ^^^ ,feij4u^ à 
^es états : perspnnç n'osa s j présente^ ^u j^ojm ^es 
y^l^ep qui avaient pris parti pqup Marçjçjl et la Qçm- 
mune ^e Pjaris. Rob^t le Cocj, év^qi^e (|ejUioii, 
qui. gtyàit jBÙ cette audace, faillit, la pfyjer, cihi^v- I^s 
. nobles^ e^tsjspjJî'és contî^e lui, youlaijBiftliEi ixietUfe à 
'^^ mort^ et U puit à\çjfa»(i'pein^ 50^^fd;|ç p^p,,la 

J^idte à Jieiu: furç^^^ _ ,^ , ;,, ;^ 

, . De^ç meç^ri^ de l'umv^^^^^ 
cei avait envoyés à CompiègajB y^pqrtçr dQ?, pfp- 
positipns de paix, iie fuient p^if pli^s beurçiw : le 
yé^ent|ieur répondit, qu*il :pe pfèteir^ût ro]f€jiJ[le à 
afcuiie çijiyeptyra d'apcpuimo^ t^t, |Çu!on 

>M ^T'^i^^ i^^P^i ^5.^,i^ v^es^plus^g^^^ 
Taffaire faite à Paris; > il ajoutait que, du reste, 
son intention n'était point de les mettre à 

.^^ ,.M$iû kir,^rév6^<cbsJ9^^iaaiiis> qui .s^vaUsans 
^^ècHile'^à qtei'lï^'en^tmiî*' sur lia «httiérité dé 'feellté 

^'"''^'ër! cAlrim! W'Sl-ï)enis,édit.de H^ ï>'. P'ar/s^ln-ifol,, p.'ufiS 

'•'^Sel^na^ ebntih/ de fi. cte'Nangis, làaiis'd'Àc^ery' SpfciL 
uhh. m, p. 4n, col. 1' 



assurance, ne crut pas devoir mettre à l'épreuve 
la honne foi de son ennemi. 

Le régent, de son côté, voulant pî'endre les der- 
nières mesures nécessaires pour cerner Paris et le 
réduire par la famine^ fit porter par les états de 
Vermandois, réunis à Compiègne^ cette fameuse 
ordonnance du 14 mai, dont un artiple enjoignait^ 
sous les peines les plus sévères, aux propriétaires 
des châteaux et forteresses situées aux environs 
de Paris, de les mettre en état de défense, et d'y 
établir des garnisons suffisantes à leurs frais et dé- 
pens et à ceux de leurs vassaux. 

On sait que les paysans aimèrent mieux se ré- 
volter, que se soumettre à l'exécution de cette 
mesure : ce fut même là, comme on l'a vu précé- 
demment'j l'origine de la Jacquerie. La question 
est maintenant de savoir si les paysans, dans cette 
circonstance, se soulevèrent de leur propre mou- 
vement) ou si ce fut à l'instigation d'Etienne 
Marcel. 

Ce dont on ne peut douter, ce nous semble, après 
les développements où nous venons d'entrer, 
c'est que le prévôt des marchands n'eût le plus 
grand intérêt à ce qu'un soulèvement éclatât 
contre les nobles. Les états de Provins, de Vertus 
et de Compiègne> venaient de lui ap{)rendr6 quelles 

^ Voir te 3« chapitre de la première partit de ceUe thèèè. 



étaient devenues généralement les dispositions 
de la bourgeoisie provinciale à l'égard de la com- 
mune de Paris. De plus, il sentait combien il était 
urgent d'éloigner par une utile diversion les forces 
que le dauphin Voulait alors concentrer autour de 
Paris. Marcel avait donc toute sorte de rai- 
sons d'appeler à son secoiu's la classe des pay- 
sans, dans la guerre qu'il se préparait à soutenir 
contre la noblesse. Pourquoi, d'ailleurs, aurait-il 
résisté à ce désir? Ne savait-il pas que la haine 
du peuple des campagnes contre ses oppresseurs^ 
longtemps et impatiemment contenue, portée à son 
comble depuis le désastre de Poitiers, n'attendait 
plus qu'une occasion pour éclater au grand jour ï 
N'était-il pas sur que, s'il faisait entendre un 
cri de vengeance contre les nobles> sa voix trou- 
verait aussitôt le plus puissant écho parmi leurs 
victimes î 

Toutefois, il faut en convenir, on ne voit pas 
trop au premiei? abord pourquoi cette drdouhailbë 
du 14 maii dout l'article 5 eujdignait aui lioble^ 
de mettre leurs châteaux en état de défense ^ 
excita à un si haut dègté le mécoUtentemeUt j 
Tirritation des paysans^ et provoqua parmi èdi 
une révolte que tant d'exactions subies depuis 
dedi aôs Savaient encore pu failhô éblater. On s'et^ 
pliqUe d'âutaut tnoins ce fait, que le bui avoué de 
Tordonnance de Compièguë était de tertiet» Paris, 
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et de le réduire par la famine ; que, par consé- 
quent, la prescription dont nous venorià de parler 
était dirigéô uniquement contre la commune re*' 
belle, et non contre la classe des paysans, ' 

Mais, qu'on veuille bien y réfléchir, si Marcel 
crut qu'il était de son intérêt de soulever lés gens 
des campagnes, il dut bien se garder, pour parve- 
nir sûrement à ses fins, d'invoquer et de mettre en 
avant les dangers que les mesures décrétées parle 
régent aux états de Compiègne allaient faire courir 
à la ville de Paris. La bourgeoisie des villes et le 
peuple des campagnes formaient alors deux castes, 
presque aussi distinctes l'une de l'autre que la 
bourgeoisie elle-même et la noblesse. Les périls 
qui menaçaient les Parisiens, n'intéi'essant donc 
point les paysans, ne pouvaient être un motif suf- 
fisant peuples déterminer à la révolte. Marcel, afin 
de les y décider, dissimula probablement la vé- 
ritable intention qu'avait eue le régent, en édic- 
tant l'article 5 de l'ordonnance de Compiègne. 
n fit croire aux habitants du plat pays que la dispo- 
sition contenue dans cet article était dirigée contre 
eux, que ces forteresses à élever, ces châteaux à 
; mettre en état de défense, étaient destinés surtout 
à seconder un redoublement de l'oppression et des 
exactions seigneuriales. La passion est aveugle et 
crédule; d'ailleurs, il n'est pas de caprice tyran- 
nique dont les paysans ne dussent juger les nobles 
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capables. Marcel put être cru sans peine, et les 
gens des campagnes se soulevèrent à sa voix. 

Quel que soit le degré de probabilité de ces 
considérations, Marcel soutient avec véhémence, 
dans une lettre adressée par lui le H juillet 1358 
aux communes de Flandre, que la Jacquerie com- 
mença sans sa participation : « Plaise vous sa* 

voir que les dites choses furent en Beauvoisis 
conunencees et faictes sens nostre sceu et volenté, 
et mieuls ameriens estre mort que avoir apprové 
les fais par la manière qu'il furent commencié par 
aucuns des gens du plat paiis de Beauvoisis ^ » 

Ce qui diminue un peu la valeur de ce témoi- 
gnage, c'est que Marcel, qui écrivait aux Flamands 
pour se ménager leur sympathie, et qui n'ignorait 
pas que les violences monstrueuses commises par 
les Jacques avaient excité une réprobation uni- 
verselle, devait être naturellement porté à nier 
qu'il eût donné la première impulsion à ce mou- 
vement odieux. 

D'après une chronique récenunent découverte, 
dont l'auteur, inconnu du reste, est en toute oc- 
casion très-favorable à Marcel, les premières avan- 
ces auraient été faites au prévôt des marchands 

* L'original de ces lettres closes se trouve aux archives d'Ypres; 
elles ont été publiées par M. Kervyn de Lettenhove dans le t. xx 
ûesSuUelim de PJcadémie de Belgique, et reproduites dans 
VEtude sur Froissart du même auteur. 
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par le capitaine gtoéral des Jacques, Quj|)aume 
Cale. « Lors Guillaume Charles vit lùen que la 
chose ne povoit ainsi remaindre. Car s'ilz se de- 
partoient, les gentilz hommes leur courroient sus. 
Dont envoya des plus sages et des plus notables 
devers le prevost des marchans de Paris et luy es- 
cript qu'il estoit en son aide, et aussi quHl lui fut 
aidant et secourant, se besoing estoit. De cefurent 
les generaulx des trois estas joyeulx, et escriprent 
à Guillaume Charles qu'ilz estoient du tout prestz 
& luy faire secours^ . » 

Marcel et Fauteur de la chronique que nous ve- 
nons de citer sont contredits sur ce point par un 
autre chroniqueur anonyme et contemporain, dont 
nous avons invoqué déjà plusieurs fois l'autorité. 
Ce chroniqueur rapporte, comme une opinion gé^ 
néralement reçue de son temps, que les paysans 
s'étaient soulevés à l'instigation du prévôt des 
marchands : c Les Jacques s'attendoient que le roy 
de Navarre leur deust aidier, pour Taliance que il 
avoit au prevost des marchans, par lequel prevost 
la Jaqtierie s^esmut^sî co mme on dit *. » 

Un troisième chroniqueur^ également anonyme 
et contemporaÎQ, présente ce rôle d*instigateur 
qu'aurait joué Marcel dans la Jacquerie, non i4us 

* Voir le n« XI des pièces justificatives, - 
^Bibl. impér., dép. des ms., Sîtpplément français^ n?.&30f 
f66, r». 



- M9 — 
comme une rumeur plus ou moins accréditée^ mais 
cotett*uliflri* reconnu 6tindubâa(bl#:'< Les Parif 
AetiSj dit^îl, enTabsence du rég€«*,'dfeigèrent une 
incursion contre le château-fort du Louvre; ils le 
pillèrent et emportèrent tout ce qui s'y trouvait à 
rHôtel-de-VUle de Paris ; puis ils invitèrent, pap 
lettres et wwdewants, touiep h^ yîUWj tous !§« 

bourgs at villages du roryaumCi à s'insuBger et à 
prendre les armes contre les nobles : ce que firent les 
gens du peuple, dans le Beauyaisis et dans beaucoup 
d'aatres Ueui en France, où un grand nG«nbre (Je 
nobles furent qûs à mort \. ^ 

Eaire Taffirmation formelle de ces deux chro- 
niqueurs et la négation non moins formelle, mais 
trës-intéréssée de Marcel lui-même confirmée, il 
est vrai, par un troisième chroniqueur, qui con- 
tredit les deux autres, le plus sage parti est peut- 
être de rester dans le doute. Toutefois, si nous 
étions mis en demeure de nous prononcer dans un 
sens plutôt que dans Fautre^ nous inclinerions de 
préférence, nonsFavouons, vers l'opinion des deux 
chroniqueurs dont nous avons cité la version en 
dernier lieu. Elle émane de témoins plus évidem- 
ment désintéressés ; elle est rendue plus probable 
que Topinion contraire par les inductions que Ton 
peut tirer légitimement des circonstances au mi- 

* Bibl. impér., dép. des ms. lat., n* 9648. 3. (Voy. Secousse, 
reuves de VhiiU de Chartes le Mauvais, p. 664 et 665.) 



Ueu desquelles éclata la lacquerie ; elle se concilie 
mieux surtout avec l'appui im^jOQ comme 

on va le voir, que miurcirpêta^ui Jacques pen- 
dant le cours de rinsurreçliw*, ,. ., n 

h Reconnaissons toutefois qne, si Marcel soulçva les J^c^oes, ,. 
a y ^màa kè s^fiSmmâr qtie lliisioriQ^plâ 4t ^ '4baiitWk ^ [ 
de Gl}#le9iV>i^i^ d'O^^ôneM^ «itf iiYait|aiâ^<àe Ji^^ ' '^ 
ne pay p^IIlç^ le pçév^^t, a^tg^nl^j Je «llew5^j|oir.jMt^:^jaBte tl^a t^^ 
son ennenii- — D'un autre côté, le second cçniini^ateor deN^n* , i 
gis dii^poMtirement que les Jacques se souievôrent d^eux-inèmes : ' 
« Quinimày sicut a Mifpio et non a Dec, n^c àuitofVèlfe éBébtàtj ' î^ ' - 
utput^^ domkii si^[)erlorl8^diçti. rurales IwctahhoàinrUB^seâ^^ 
a semetipsis. i Gont. de Nangis^ d'Achery, SpicU.y u-n^ .[r: 
p. 449, coU 2. Cf. Gr. Chron, de S.-ft,, ch. 74, éd. Vmp^ j 
p. UTf. ' ,. 
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CHAPITRE II. 

Des effirois dans le Parisis et de la part qu'y prit Etienne BCarcel. 

Il;j>eut paraître encore douteux, malgré les 
induetiaos et les pœui^ pro^biitei» m pour la 
prenrièrefôis. que Marcel ait été l'instigateur de la 
Jacquerie ; il est certain du moins que, la première 
impiilsion une fois donnée» ce prévôt d£S mar- 
chanda seconda le mouvement de la manière la 
plus active. 

L'intervention de Marcel dans les effrois s'éten- 
dit même en dehors des limites du Parisis. On 
voit, en effet, par une lettre de rémission, octroyée 
à un certain Jean le Jaqueminart de Thièblemont, 
au bailliage de Vitry, que les nobles du pays 
accusaient cet homme de s'être rendu à Paris au- 
près du prévôt des marchands, pour avoir de lui 
une commission. On ajoute , il est vrai, que ce 
voyage était motivé par des affaires, dont Jean le 
Jaqueminart avait à s'entretenir avec messire Jac- 
ques la Vache, conseiller du roi ^ ; mais, si l'on 
considère le caractère particulier des lettres de 
grâce, qui par leur nature sont des pièces à dé- 
charge, si de plus l'on fait attention que les Jacques 

* Voir le n^ IX des pièces jastificativet. 
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de Thièbtemont avaient déjà député JeaA le Ja- 
quemînart pour défçpdf q \mn intérêts contre les 
nobles, on ajoutera foi sans peine à raccusation 
de ce« derniers. 

Dans une autre lettre de rémission, accordée à 
un nopmé Hue de Sailleville, que les habitants 
d'ÂngiQOurt en Beauvaisis avaient fait malgré lui 
leur capitaine, il est dit que celui-ci, ne voulant 
pas paraître autorisa les monstrueux excès aux- 
quels les Jacques se livraient en sa présaice, 
s'échappa de leur compagnie et alla trouver Etienne 
Marcel, qui était alors à Paris, pour le prier de 
faire cesser ces désordres \ 

Cet exemple prouve sans doute que ce Hue de 
Sailleville ne croyait pas Marcel partisan des fu- 
reurs insensées des Jacques, et nous verrons tout 
à l'heure combien cette opinion était justement 
fondée ; mais il prouve aussi que l'on n'en regar- 
dait pas moins l'influence du prévôt des marchands 
de Paris conune toute-puissante sur les paysans 
insurgés, puisqu'on s'adressait à lui comme à 
l'homme le plus capable de mettre un frein à leurs 
violences. 

Toutefois, c'est surtout dans le Parisis que Fac- 
tive coopération de Marcel à la Jacquerie aj^aralt 
au grand jour. L'exposé que nous ajlons faire des 

* Voirlk no VllI des pièces justificatives. 
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p^neipàles scènes qui signalèrent les effirois dam 
eè pays en sera une preuve continuelle, 

« Quant le prevofit des marchans, dit le chroni- 
queur^ anonyme que nous avons déjà plusieurs 
fois cité, seut la crueuse esmeute des paisans, il fist 
yssir hors la commune de Paris, et alerent abatre 
la tour de Gornay, le fort de Palesvel et Trappes 
et Chevreuse, Engesme et pluseurs autres forte- 
resses, qui estoient autour Paris. » 

Un critique très-sagace, à qui nous devons une 
biographie d'Etienne Marcel, remarquable pour 
l'époque où elle a paru, dit en faisant allusion 
à ce passage : « Un* chroniqueur parle en termes 
très-vagues d'une course que Marcel aurait faite 
alors entre Versailles et Montmorency, pour dé- 
truire les châteaux des nobles, situés dans cette 
direction. Etait-ce les nobles, était-ce les paysans, 
que cette exécution devait atteindre î » 

Désormais il n'y aura plus lieu, ce nous 
semble, de s'arrêter au doute exprimé ici par 
notre savant maître. Plusieurs document? , que 
nous avons découverts et qui- sont publiés pour 
la première fois à la fin de cette étude, nous per- 
mettent d'affirmer que l'incursion dont parle le 
chroniqueur anonyme était dirigée par Marcel 

* Chron. no 530 du Supplément français, fo 66, x\ 

* M. Jules Quicherat, bicçraphie d'Elienne Marcel dans leP/u- 
tarque français, édit. de 4844, p. 335. 
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contre les nobles et non contre les paysans^ 
Parmi ces documents, il en est un qui est dé;- 
oisif : c'est une lettre de rémission coi^er?^ au 
Trésor des Chartes ^ 

A l'occasion du soulèvement des habitants de 
la terre et châtellenie de Montmorency contre les 
nobles, un certain Jacquin de Chennevières, de 
'Tavemy, fut au capitaine par les paysans in- 
snrgés. Sous sa conduite, ils allèrent détruire et ra-r 
ser les châteaux de Beaumont-sur-Oise^, de Bethe- 
mont, de Tavemy. de Montmorency, d'Ènghien, 
de Ciiatou ', et en général toutes les fçrteresses 
et maisons des nobles situées entre la Seine et 
rOise, depuis Chatou jusqu'à Beaumont. Or la 
lettre de rémission déclare expressément que ce 
Jacquin avait reçu du prévôt l'ordre d'opérer 
cette destruction. « Combien que le dit Jacquin 
eust eu en ce temps du feu prevost des marcheans 
de Paris certaine commission contenant que toutes 
forteresses et maisons, qui seroient assises ou cuer 
de France entre deux yeaues, qui au dit Jacquin 
sembleroient estre préjudiciables à la ville de 

* Voir le !»• A' de no8 pièces justificatives, 

* Le château de Beaumont-sur-Oise ne fut détroit qu'en partie, 
au rapport des Gr. Chron. de S, -Denis. La dqchesse d'Orléans, 
qui s'y trouvait alors, de peur de tomber entre les mains des 
Jadïtfëi, slenPnit à Paris. (Edît. de M. P. Paris,in-fol., p. U74 .) , 

^-LKhffitttfèdîé'^liàftou n*eut Ha vie sauve que grâce à lîii^ttfr ^ 
vention de Jacquin de Chennevières. 
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P|aîs et à tout le plait païs, feussent mises à torr^, 
el /irrasées en telle n^aoîere que personne i^*y 
pTeust habiter- » 

/Non 'content de pousser les autres et de s^enj^ 
servir, Marcel voulut encore agir, sinon par; li»i- 
rnème, du moins par ses, commissaires ou dél^|[ué$ • 
(irects. 11 fit choix de deux membres in^wenta pt 
dévoués de la municipalité parisienne. C'^ta^entui>i 
riche orfèvre de Paris, nommé Pierre des Barres^ . 
et un des plus considérables négociants épieîej'S de 
cette ville, le fameux Pierre Gilles *, dont le ms^ga-, 
sin était situé dans la grande rue Saint-Denis, près 
de Sainte-Opportune^. Ces deux bourgeois reçu- 
rent de Marcel Tordre de chevaucher à travers 
tout le Parisis, à la tète d'un certain nombre de 
gens d'armes, avec la mission de détruire tous les 
châteaux et hôtels des nobles situés dans ce pays> 
et de forcer, sous les peines les plus sévèrjBs, les 
paysans à les seconder dans cette œuvre de dévas- 
tation et de ruine. 

Ils se dirigèrent d'abord au sud et à Touest de 
Paris. Messire Simon de Bucy, premier président 

* Très, des Char t., reg. 86, p. 176, f>»56 çt Ô7, 

* Arch. de lEmp,^ sect. jud. , Jugés du ParJiemem, #, H, 
f 4*76.' {Veir lenoXFl des pièces justificatives.) 

* Voir, sous le no XH des pièces justificalives, Vinoentaire de 
répicerie de Pierre Gilles ^ dressé au moment de la confiscatioB 
de ses biens^ document curieux pour lliUioire du commerce 
auXlV»siècIe. 
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4tt paiiem^t d^ Paris, Tun des plus iatimes co^-' 
seiHers du régeat^ fut leur première victime ^4 Ce 
chevalier, que son titre de noble et le crédit dont 
il jouissait auprès du dau^iin rendaient double- 
ment odieux à Marcel et à ses émisëaires^ pos94- 
dait deux hôtels ou manoirs à Yaugirard et à Issf i 
Les gens d'armes de Paris, sous la conduite den 
deux oonmiissaires de Marcel, les pillèrebt ^ jr 
mirent le feu et les détruisirent aVeo le seoours 
de quelques habitants de C08 deux localités^ Le 
mal qu'ils commirent fut si considérable, que plus 
tard Simon de Bucy ^ assignait les coupables et 
réclamait d'eux, pour ce fait, trois mille liVres 
de dômmagel^^iatérôts. Un troisième hôtel du 
même seigneur situé à Viroflay, aux environs de 
Versailles^ eut quelque temps après le même se^» 
Après avoir reçu un renfort^ en passant par 
Vitry-sur-Seine '^ les Parisiens marchèrent coatie 
UB manoir qpi'un acËbre cons^tter da foi^ mm 

* Arch. de TKmp., sect. Jud., Jugés du Parhnient, Jt, H, 
P 34 1 (Voir le ho XIIl et le m H des pièces jUiiifiéiBLthes,} 

^ Simon de Bucy, au rapport de Miraamont^ fat le premier 
honoré du litre de prelnief président du parlement de Paris par 
Pordonnance de Philippe de Valois, du 4 1 mars 1344, sur réta- 
blissement des personnes de son parlement. Il tk donné son nëm 
à une rue de Paris. Il était du nombre de tes conèeUlets dtf roi 
et Ue ces grands offîcielrs eivils et judiciaires dodt les Etafô du 
47 octobre 4356 décrétèrent la mise en flccusatioË et la ëeslitH^ 
tloa en masM. Umoantt le 7 mai 4368. 

* Très, des Chart., reg. 86, p. ^Tî. 
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président au parlement de Paris, messire Jacques 
la Vache \ possédait à Choisy-Ie^Roi; ils le mirent 
au pillage, le dévastèrent et le démolirent comme 
ceux de Simon de Bucy , avec le concours de 
plusieurs habitants de cette commune^ et de qua- 
torze hommes d'armes, envoyés par la ville de 
Sceaux*. Quarante -six personnes, convaincues 
d'avoir participé à ce coup de main, furent con- 
damnées, par arrêt du parlement de Paris^ rendu 
le 21 août 1361, à payer à ce seigneur 581 deniers 
d'or, dits francs, et 200 livres tournois, à titre de 
donunages-intérèts. 

Vers cette époque^ on répandit le bruit que 
le régent, se rendant de Meaux à Monta*eau-faut- 
Yonne, avait ^argé sur sa route un détachement 
de gentilshommes d'occuper Corbeîl. A cette noa-*- 
velle, les deux commissaires du prévôt des mar- 
chands, Pierre (jiUes et Pierre des Barres, envoyé^ 
raoït en toute hâte des messagers porter des man- 
dements^, scellés du sceau du Châtelet de Paris^ 

* Arch. de TEmp., sect. jud., iugés du Parlement, i, ^6, 
f>* 54 et 52. (Voir le no XIF des pièces justificatives . ) Jacques la 
Vache est nommé second président du parlement, dans Pordon^ 
nance rendue par Philippe de Valois, le W mars 1344, qui règle 
le nombre et donne les noms des oiHiciers dont se composait alors 
ce corps Judiciaire. Il mourut en 4365. 

' Trés.d98 Chart,^ reg. 86^ p. 346. 

3 Très, des Chart., reg. 86, p. 234 ; ua de ces BMddiementâ 
Catentoyé notamment aaerieur publie de OhastreKHis MonUhéry 
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aux meurs publics des bourgs et communes des 
environs. Ces mandements leur enjoignaient, au 
nom du prévôt, des échevins et du corps de ville 
de Paris, de signifier an peuple que tous ceux qui 
seraient en état de porter les armes eussent à 
se rendre, à un jour fixé, à Chailly, près de Long- 
jumeau, où se trouvaient alors les gens d'armes 
parisiens, pour y prendre les ordres qu'on avait à 
leur donner. 

Revenus de cette expédition, les Jacques de 
Paris, se dirigeant du côté de Versailles, allèrent 
abattre ou brûler successivement tous les châteaux 
des nobles situés dans cette direction, et, entre 
autres, ceux de Villers, près de la Ferté-Aleps ', 
de Chevreuse*, de Palaiseau', de Trappes* et de 
Viroflay ^. 

Tant de ravages ne suffisaient point à Marcel. 
Pierre Gilles et Pierre des Barres, ses deux com- 
missaires, reçurent de lui l'ordre de faire éprouver 
aux nobles du nord du Parisis le même sort qu'à 
ceux du sud et de l'ouest. 

(aaj. Ârpajon), lequel, pour ravoir mis à exécution,'fut pour- 
suit! plus tard par le prévôt de Montlhéry et vit ses biens confis- 
qués. {Foir le no XV des pièces justificatives.) 

* Très, des Chart., reg. 86^ p. 393. 

*Cfcron,,n»530,f> 65. 

» Très, des Charl., reg. 86, p. 252 et Chron., no 530, f» 65. 

^ Chron,., Do 530, fo 65. 

» Arch. de l'Emp., sect. jud., Jugés du Parlem., X 14, f* 342. 
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En conséquence , ces deux émissaires se reiidi- 
rent à Saint-Denis, à la tête de cinq cents hommes 
d'annes, dont le prévôt des marchands leur avait 
donné le commandement; là, on leur fournit un 
renfort de cinquante nouveaux combattants, de 
sorte qu'ils avaient sous leurs ordres plus de' 
six cents gens d'annes quand ils arrivèrent à 
Gonesse*, 

C'était une simple commune de la campagne, 
non fermée de murailles, et dont les habitants 
étaient presque tous de pauvres laboureurs. Aussi, 
saisis de frayeur à Taspect de cette troupe de 
gens d'armes, n'essayèrent-ils de faire aucune ré- 
sistance. 

Aussitôt arrivés, Pierre Gilles et Pierre des 
Barres se dirigèrent vers un manoir que possédait 
en cet endroit messire Pierre d'Orgemont^ , con- 

* Voir le n^ XVI des pièces justificatives» 
* Pierre d*OrgemonY, né probablement à Lagny-sur-Marne, 
seigneur de Méry-sur-Oise et de Chantilly, conseiller an parle- 
ment de Paris dès 4 352, était maître des requêtes et second pré- 
sident du parlement, en 4356. Il fut, ainsi que Simon de Bucy 
et Jacques la Vache, du nombre des conseillers royaux dont les 
Etats assemblés à Paris, au mois d'octobre 4356, décidèrent la 
destitution. Réhitégré dansses fonctions en 4 359, le roi Charles V 
le fit son chancelier du Dauphiné, le 24 février 4 374 . L'année sui- 
vante, il fut ciéé premier président du parlement de Paris ; il 
fut élu, le 20 novembre 4373, chancelier de France par voie de 
scrutin, en présence de Charles le Sage, tenant son grand con- 
seil au Louvre. Le roi le nomma l'un de ses exécuteurs testa- 

9 
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seiller du roi et président au parlement. Ce 
manoir était naturellement fourni de tout le mobi- 
lier ordinaire d'une grande exploitation rurale, 
tel que meubles proprement dite, ustensiles^ instru- 
ments de labour et bestiaux:* Il y avait^ entre 
autres richesses de cette danûère espèce, 592 bétes 
à laine^ et, dans ce noml»e> 300 béliers gras^ 
dont Pierre d'Orgeraont avait refusé trois cents 
écus d'br un mois aupamyant. Les gens d'armes 
de Paris se saisirent de tous ces biens, de la valeur 
de mille réaux d'or environ^ et en firent ensuite le 
partage entre eux, de manière que chacun pût 
prendre sa part et en disposer comme bon lui s^n- 
blerait. 

Non contents de oe pUlage, ils mirent en réqui- 
sition un certain nombre d'ouvriers charpentiers 
et couvreurs de Tendroit, avec l'aide desqi^^s ils 
ruinèrent de fond en comble la maison, la grange 
et tout le corps de bâtiment servant à l'exploitation 
de la ferme : ils détruisaient les toitures, enlevant 
et jetant à terre les tuiles qui lescomposai^t ; ils 
brisaient la charpente destinée à les soutenit ; ils 
rompaient les barreaux de fer et les vitrer des fe- 

teientaites, en t3lf4. n remit les tsceaux le 4^ <»eiobie 1380 et 
mottrut le 3 juin 4 389 . M. Lacftbane a prouvé que Pierte d\)rge- 
mont éUH Tautenr des Chrandes Chroniques députe 4350 
]USqU^e&1315 ou 1377. {Bibl de CÉc, des Chart., tom* ii, 
p. S7-74. 
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ûétres, accmnpdgnant ces yiolenees de malédic- 
tions et d'injures à l'adresse du propriétaire. Une 
autre habitation, située aussi sur la commune 
de Gonesse, en un lieu dit le Tas de Chaume» 
et appartenant, ainsi que la première, à Pierre 
d'Orgemont^ fut biaitât aj^ès livrée à la même 
dévastation. 

Ensuite, Pi^re Gilles, l'épée à la main, l'air fu- 
rieux, parcourut en tous sa[iâ la commune de 
Gonesse, et demanda d'un ton iH^utal si les maisons 
de Pierre et de Jean Rose étaient encore debout. On 
lui répondit qae oui. Aussitôt il se mit à jurer 
qu'il ne partirait pas de Gonesse avant que l'habi- 
tation de Pierre Rose ne fût démolie. H parait que 
Pierre Gilles, ob&ssant sans aucun doute aux 
suggestions et aux ordres du prévôt des mar- 
ehânds, était animé de dispositions particuUère- 
ment hostiles contre ce chevaUer ; il ne parlait ja- 
mais de lui sans dire que c'était un traître, un 
homme faux et mauvais* 

Biaitôt, donnant un libre cours à sa haine, 
ii intima l'qjdre aux habitants de Gonesse de 
mettre le toi à la demeure de messire Pierre^ 
Ceux-ci, persuadés que Pierre Gilles oubUerait 
biea vite #es funestes projets, ne lui obéirent pas 
d'abcffd. Pois, voyant qu'il persévérait dans ses 
mauvaises intentions, ils avertirent en secret les 
gens de Pierre Rose, afin qu'on enlevât et qu'on 
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mit eçL lieu sûr tous les biens raifermés dans l'hÔT 
tel de leur maître.. ,j 

Pierre Gilles, de son côté, envoya chercher un 
sergent royal, nommé Simon aux Chevaux, et, 
l'ayant amené au lieu où Ton avait coutume dé 
faire les proclamations, il lui conunapda de som- 
mer, par cri public, au nom du roi et du prévôi 
des marchands, tous les habitants de Gonesse^ 
sous peine de perdre corps et biens et d'être répur 
tés traîtres envers la couronne et la bonne ville de 
Paris, d'aller détruire et raser la maison de Pierre 
Rose. En vain les Gonessiens, pour la sauver, 
voulurent-ils représenter au délégué de Marcel 
que Pierre Rose n'était pas noble, et qu'ainsi il y 
aurait crime à abattre son hôtel. 

Pierre Gilles, irrité de leurs remontrances, or- 
donna à ses gens d'y mettre le feu en douze endroits 
différents, afin qu'il fût plus vite consumé. Les 
habitants de Gonesse, ayant à cœur de prévenir 
un embrasement qui de là aurait pu s'étendre par 
toute la commune, dirent alors aux Parisiens qu'ils 
les aideraient volontiers à démolir I^Jiâbitatioix de 
Pierre Rose, pourvu que Ton n'eût pas recours à 
l'incendie. On fit donc appel à tous les charpentiers 
et démolisseurs que Ton put trouver ; on les pour- 
SBivflût au besoin, les armes à la maia, et on Içs 
entraînait bon gré mal gré jusque sur le théâtre 
de la destruction; là, on les contraignait d'y co- 
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opérjer. Q'est à peine si les Gpnessiens parvinrent 
à'sauver une grange, et d'autres maisons de Pierre 
Rose situées dans leur commune, en disant que ces 
bâtiments appartenaient à de pauvres religieuses 
et à des sœurs de ce chevalier. 

Tandis que Pierre Gilles et ses hommes portaient 
le ravage à Tremblay \ à Goumay-sur-Marne et en 
général dans toutes les communes des environs de 
Gonesse ^ Etienne Marcel envoyait une autre 
troupe, sous les ordres de Jean Vaillant, prévôt 
des monnaies, détruirele château d'Ermenonville^. 

Une circonstance du plus haut intérêt, c'est que 
les gens d'armes parisiens et les Jacques du Beau- 
vaisis s'étaient donné rendez-vous à l'attaque de 
cette forteresse ^. Le capitaine général de tout le 
plat pays de Beauvaisis, le fameux Guillaume Cale, 
s'y trouvait même en personne*. Le château, qui 
appartenait à Robert de Lorris, chambellan du 
roi Jean et l'un de ses favoris, fat assailli, enlevé, 
livré au pillage et enfin rasé. Robert de Lorris lui- 
même fut forcé de renier gentillesse et noblesse, 

^ Très, des Chart.yTeg, 86, p. 286. 
•' » Ckron, 11» 630 du Supplément français, f* 65, r» . 

Mb?d,,r66,r% 

* Très, des Char t., reg. 86, p. 309 : « A la derreîne desquelx 
trois journées, le dit peuple, estant en armes et esnaeu sur la 
niontaîgne de Montaihcre, eost requis au dît Germain qu'il vou- 
siat pont lors ealr^ knr etpitaîiie, en l'absence de leur cap^iainç 
Qi^nerafyqmlof^sfftaitdevan^Ermenpnv^^^ ^ , 
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et de jurer qu'il aimait mieux les bourgeois et la 
commune de Paris que les nobles*. Mais à cette 
condition il eut la vie sauve, ainsi que sa fennne et 
ses enfants. 

fl y a tout lieu de supposer, en Fabsence de 
renseignements positifs, que dans cette circon- 
stance, il dut son salut et celui de sa famille à la 
présence et à l'intervention des gens d'armes de 
Paris. Car, c'est ici le lieu de faire remarquer cette 
différence profonde qui distingue le mouvement 
organisé par Marcel de la Jacquerie telle qu'elle 
sévit dans le Beauvaisis : si celle-ci fut souillée par 
les représailles les plus atroces contre les nobles, 
si les paysans soulevés ne reculèrent ni devant le 
viol ni devant le meurtre, et se firent un jeu des 
cruautés les plus raffinées, pour assouvir leur soif 
de brutale vengeance, les Parisiens, au contraire, 
ne se laissèrent généralement point entraîner à ces 
exoès monstrueux. 

Les deux incursions entreprises par les ordres 
de Marcel, dont nous venons de parler, furent sans 
doute signalées par des violences, puisqu'elles 

* Chron, n" 530, f* 66, r : « En ce temps, alerent ceulx de Pa- 
ris à Ermenonville, etaissaillirent le chastel et le prindrent d'as- 
saut. Là estoil de Lorris, qui avait Tordre de chevalerie; mais, 
par paour, il regnia gentillesse, el jura que il amoit mîeulx les 
bourgois et le commun de Paris que les nobles, et par ce fut sauve 
sa femme et sesenffanz . Mais ses biens furent touz robez et prins^ 
qui dedens le chastd estoient. » 
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avaient pour but unique la destruction et la rapia^, 
dirigées ecmtre les biens des nobles; mais il faut 
reconnaître qu'abstraction faite de la justice de la 
guerre déclarée à la noblesse par la commune de 
Paris, ces mesures extrêmes étaient impérieuse- 
ment réclamées par le soin légitime de la dé- 
fense* 

En ordonnant les rigueurs nécessaires, les com* 
migsaires du prévôt des marchands surent s'abste» 
nir presque toujours des crimes inutiles. U est bien 
vraii, par exemple^ qu'ils firent piller, détruire, 
incendier \e^ châteaux et forteresses des nobles, 
leurs ennemis; mais on ne les vit point, comme 
les Jacques du Beauvaisis, faire couler à plaisir le 
sang de seigneurs inoffensifs. Ils n'attentèrent 
à la vie de personne, pas même à celle des nobles 
qui leur étaient le plus odieux. Il est certain du 
moins que les nombreuses lettres de rémission, 
ainsi que les arrêts du parlement qui nous ont 
conservé le souvenir de leurs courses dévastatrices, 
ne mentionnent aucun massacre, aucun meurtre à 
leur charge. 

Nous qui avouons notre sympathie pour la cause 
de Marcel, notre admiration pour sa personne pen- 
dant la première partie de sa carrière politique, 
nous sommes heureux de constater ce caractère 
relativement régulier et humain d'un mouvement 
entrepris par ses ordres et sous sa direction. Du 
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moins on neppuj^apas rep^ppeljiçrjau cflîteB;pipé^ 
vôt des marchands d'avoir trempé dpns Ipa.h^. 
rem^ sanglantes et dans les crnautés trop f a€Îl«S 
qui déshonorèrent la Jacquerie. : ^ 

Que Marcel ait donné la premi^ ^npqls}a&.à: 
ce soulèvement, c'est ce qui n'est pas encore,.^u(B^ 
qu'on l'a vu 1, parfaitement démontré. Mafe quaa^d; 
même il y aurait certitude complète à cet égara, il . 
serait peut-être bien sévère de rendre le <^^ 1* 
n^unicipalité parisienne respoosalile d'excès qu'il 
n'avait sans doute pas prévus^ et qui dans tou& les 
cas attirèrent de sa part le blâme le plus ^cplicite 

et le plus sévère : <c Plaise vous savmr, dit 

Marcel aux communes de Flandre, dans ime lettre ; 
qu'il leur adressa, le 1 1 juillet 1 ^58, queleïS dites 
choses furent en Beauvoisis commi^ceeset faictes 
sens nostre sceu et volenté, et mieuls ammens ; 
estre mort, que avoir apprové les fais, par la ma- 
nière qu'il furent commencié par aucuns des f^&as . 
du plat paiis de Beauvoisis ; mais euvoiasmes bien 
trois cens combatans de noz gei^ et l^Aresde^re* 
dance^ pour euls faire désister des grans mauls 
qu'il faisoient ; et pour le qu'il ne voudr^t dé- 
sister des choses qu'il faisoient, neencliner ànjostre 
requeste, nos gens se départirent d'euls, et, de 
nostre commandement, firent crier bien en si^xsmle 
ville$, sur paine de perdre la teste, que nuls ne 

* Voy. le chapitre \ •' de celte ///• partie. 



tQâdt^nmes, né ênfans de gentilhomme, ne gentil 
fémine> se H n'estoit ennemi de la bonne ville de 

Pour qne Harcd soit à nos yeux coupable au 
AcÂBS d'imprudence, il n'est pas besoin qu'il ait 
sûtile^ les Jacques ; il suffit qu'il leur ait donné la 
mtàn, et ee fait ne peut plus être l'objet d*un 
dôBte. Si Ton excepte des griefs semblables contre 
la noblesse, qu'y avait-il de commun entre le pré- 
vôt et de tels alliés? Le chef de la municipalité 
parisienne poursuivait la réalisation d'un plan bien 
arrêté; on eût dit que les Jacques n'avaient d'au- 
tre l)at que la destruction et le pillage. Marcel re- 
présentait des idées ; la conduite des Jacques ne 
semblait guère inspirée que par deux passions, 
aveugles et brutales entre toutes, ]a haine et le dé- 
sir delà vengeance. En acceptant de tels auxiliai- 
res, le prévôt compromettait gravement sa cause 
sans profit pour elle. Se flattait-il de diriger à son 
gré le torrent dévastateur, et de le faire rentrer à 
temps dans son lit, en lui disant comme Dieu jadis 
à la mer : « Tu n'iras pas plus loin ! x> En ce cas, 
il se faisait la plus complète et la plus étrange 
illtmoa sur la mesure et l'étendue de son pouvoir, 
comme l'événement se chargea de le lui prouver. 

* L^ lettres doses dont noos citons cet extrait se irouvent en 
orig^alauzarclMTescrïpres. Elleaont été publiées ponr la pre- 
mière fois par le savant M . Ker ryn de Lettenlio?e dans le tome zx 
des BulUtitM de V Académie royale de Belgique, 
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C'est là cependant, il faut en convenir, ce qui 
atténue un peu la faute de Marcel : soit qu'il ait 
déterminé la révolte des paysans contre l'ennemi 
commun, soit qu'il Tait seulement mise à profit, 
nous ayons la preuve qu'il essaya de la modérer 
et de la contenir dans de certaines limites ^ ; il est 
nokéme assez vraisemblaWe que l'inutilité des repré- 
sentations qu'il fit aux insurgés en faveur de la 
modération et de l'humanité fut un des motifs pour 
lesquels il se rallia si volontiers à Charles le Mau- 
vais, quelques semaines après que ce prince les 
eut anéantis. 

Car, il faut bien le dire, et ce n'est pas là assu- 
rément le fait le moins étrange que présente la vie 
du fameux prévôt, à peine le roi de Navarre venait- 
il d'éteindre dans le sang de ses auteurs l'incendie 
allumé par les Jacques, que l'on vit Etienne Marcel, 
qui les appuyait naguère, qui peut-être les avait 
entraînés à la révolte, contracter la plus étroite 

^ On a tout lieu de penser que ses efforts ne furent pa^ cou- 
ronnés de succès, et que les Parisiens et les Jacques du Beau- 
vaisis, qui se rencontrèrent à Ermenonville, ne se convinrent 
pas beaucoup réciproquement. Ce qu'il y a de constant, c'est que 
les vainqueurs se séparèrent aussitôt après la prise de ce château: 
Guillaume Cale retourna avec ses Jacques dans le Beauvaisis s'y 
faire tuer par le roi de Navarre, tandis que Jean Vaillant mar- 
chait contre Meaux à la tète des gens d'armes de Paris^ auxquels 
étaient venus se joindre un certain nombre d'habitants du plaît 
pays. 
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alHânce avec leuréilenninateur. Mais rendra*-t»on 
Marcel responsable de ce revirement trop rapide t 
Lui reprochera-t-on l'abandon volontaire de «es 
premiers alliés? N*est-il pas plus équitable de voir 
dans ce changement de canse et de sympathies une 
de ces nécessités d'État, un de ces expédients poli- 
tiques auxquels les chefs de parti et les révolution^ 
naires ont été et seront toujours condamnés ? 

Triste et trop ordinaire exemple des suites fu- 
nestes qu'entraîne après elle une politique violente 
et révolutionnaire ! A l'homme d'État, qui s'est une 
fois abandonné à cette furie, il ne reste plus même 
le choix des expédients, A peine est-il sorti d'une 
aventure, qu'il lui faut se jeter dans une aventure 
nouvelle, dùt-il ainsi se contredire lui-môme de la 
façon la plus honteuse. Encore si l'homme d'État 
révolutionnaire était soutenu, au miUeu de ces 
tergiversations, toujours humihantes, souvent cri* 
minelles, par l'espoir du succès ! Mais le plus sou- 
vent, hélas ! avant de se précipiter dans l'abtme, 
il a laissé, comme les damnés de Dante, sur le 
bord du gou&e, toute espérance. 

Un double, reproche doit être adressé par l'his- 
toire impartiale à Etienne Marcel : d'une part, il 
souilla sa cause, dans une circonstance au moins, 
par la violence et le meurtre ; de l'autre, il la com- 
promit par des aUiances indignes d'elle. Telles sont 
les deux fautes graves, capitales, qui empêcheront 
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t;9!\jouye$ la postérité de vouer à la toémoire Axl 
Êutxmx prérôt une sympsJiiie et une adnûraiioa^ 
sans réserve. 

Le premier deroir de celui qui a rhonnenrde 
représenter un grand parti, une noble cause, de& 
idées généreuses, est de s'abstenir de tout appela 
la'ndence, de toute effusion de sang. Il doit croire 
assez fermement à la puissance morale des idées 
dont il est le champion, pour estimer qu'elles peu- 
vent se passer de l'aide de la force brutale. Au 
point de vue de la morale, c'est un devoir ; au 
point de vue du succès, c'est la première condition 
dii triomphe définitif de la cause que l'on sert. Les 
iijlées nouvelles ne croissent et ne se développent 
que dans le sang des martyrs qui veulent bien se 
dévouer pour as^rer leur victoire. Voulez-vous 
lés faire infailliblement mourir : arrosez-les du 
sang de leurs adversaires et de leurs ennanis. Il y 
eut un jour oh Marcel méconnut complètement 
c^jtte vérité; Ce fut le crime et ce fut aussi le mal- 
heur de sa vie. Ce jour-là, dans un instant d'effer- 
vescence, le prévôt fit couler ou du moins lais^ 
répandre le sang de Régnant d'Acy, des mare* 
c^aux de Champagne et de Normandie. Ce sang, 
qui rejaillit^ ditnon, sur les vêtements du dauphin, 
(^ relailjir aiUi^si en quelque swte stu? les idées au 
nom dea<|uelles il élîait verséet lâs rendre odieuses 
m jenn6.prip(W,, en Jes associant dansi âon lima^f 
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nattion à.uae Iscènei de ^olenoê, A& meuirtre 
et âe séditicHi. Et ainâ de judâciecuses et utiles 
réformes furent enveloppées dans la haine ieté^ 
Gonoâiable que le duo de Normandie youadès^lôrs 
à Ithomme qui s'en ékAi fait le champion san^r 
gtdnaire. : 

Si la violenee et l'eSdi^B du sang soniUenl^' 
d&honorent^ perdent les idées , des alliances équi^ 
voqqes, indignes les compromettent, lès dénatu** 
rent et les engagent souvent dans d'inextrieables 
liens. le sais bien ce que les meillêiu:es causes 
laissent de leur intègre pureté^ de leur dignité^ de 
leur franche et libre allure dans ces sortes d'adul** 
tères politiques; je cherche en vain ce qu'elles y 
gagnent. Marcel contracta ou, si Ton veut, subit 
^ux mésalhances de ce genre, et par là commit 
deux des fautes les plus graves qu'on puisse lui 
reprocher. Lui, le réformateur en administration, 
naguère au sein des états généraux, Tavoeat de 
l'ordre et du droit substitués à l'arMraire et à la 
force, il donnait la main a des paysans furieux qui 
se conduisaient comme s'ils n'eussent eu d'autre 
but que le meiu*tre et la dévastation, d'autre mo- 
bile que la soif de la vengeance I Lui, le hardi 
novateur en matière de gouvernement, qui ne 
visait à rien moins qu'à fonder en France la liberté 
politique sous la forme communale et fédérative, 
il faisait alliance avec Charles le Mauvais, l'ami 
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des Anglais, le représentant d^une ambitioa et 
d'une rivalité dynastiques ! 

Ces regrettaUes compromis amenèrent des ré- 
sultats tout opposés à ceux que le chef de la mu- 
nicipaKté parisienne avaifpu en att^wim* &1 pré- 
sence de cette coalition de Marcel et des Jacques, 
les gentilsh(»nme6, auparavaBA divisés, sentirent 
le besoin de se rapf iroefaer et se mirant à serrer 
leurs rangs pour tenir tête à Toeage qui valait 
fondre sur eux. Sa même temps, quelque chose 
de la réprobation et de Tborreur qu'inspirèrent 
partout les excès des paysans rejmUit mt le prévôt, 
leur allié, et le rendit suspect à son propre parti . 
L'alliance de Charles le Mauvais eut pour Etienne 
Marcel des suites plus fimestes enodre. Cette al- 
liance, repoussée pat le sentiment national et pa- 
triotique, le rendit à la fin odieux au peuple de 
Paris qui pendant longtemps l'avait soutenu avec 
ardeur ; elle fut la prineîpale cause de cette célèbre 
révolution du 31 juillet 1358, qui coûta la vie au 
prévôt et à ses principaux complices. 

Malgré ces taches qui la déparent, malgré ces 
ombres qui T'obscurcirent, la figm^ d'Etienne 
Marcel reste une des |dus brillantes de notre his- 
toire. La hardiesse de i^ tentative politique sera 
toujours digne de l'intésèt et des réflexions, m^n 
de l'entière ««fttéskm des esprits élevés. Ses ré- 
formes administrative surtout, si avancées et si 
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nécessaires, à considérer 1-époque où elles furent 
tentées , commanderont éternellement Tadmita- 
tion et la reconnaissance ûb la postérités ^ 

Ce réveil, c»8tte résurrection du vieil esprit com- 
munal des H' e4 12* siècles, que le prévAt essaya 
de provoquer ^ 14% mais avec des vues et des 
prétentions plus ti^uitos ; cette autonomie complète 
des communes de France réunies en eonféd&a- 
tion sur le modèle des bonnes villes des Flandres, 
qui fut le but politique de Marcd ^ ; cette sorte 
de féodalité communale et bourgeoise qu'il aurait 
voulu constituer en face de la royauté, d'une part, 
delà féodalité nobiliaire et cléricale, de Taulre; ce 

^ Mssrcel, coume drairi^, avait entretenu dé bonne h«iife des 
relalions conlinuellèà avec les Flandres^ qui étaient alors le pays 
de TËurope le plus renommé pour la fabrique des draps. « Jehan 
de Saint-Benoît et Estienne Marcel pour 3 draps et demi, mar- 
brez, Verdèles, tours, dt Broixdllea, livrés au terme de Pasques 
povf rob^ aox aiffens de ta ehapelle royal â Paris et à leurs 
maistres^ au dit terme.... Les diz Jehan et Estienne, pour nn 
roié vermeil de Gand, délivré ans trois guaictes du roi pour leurs 
robes de Toussains darrenierement passée, par le mandement 
do èit seigneur donné 5 Parte, l*' février i35l. » (Compte 
d'Étiewie de la Fontaine pcrar le terme de la Saint^lean de Tan 
4352. publié par M, Douetd'Arcq, p. 450 et 451.) 

Cinq bourgeois de Paris, Flamands d'origine^ ainsi que Tindique 
îeut tioto, sont désignés comme complices de Marcel dans les 
^rotiiqties du leflàps et aus^ dans les lettres de rémission du 
Trésor des CkaHee. Ils s'appelaient Pasq uier le Flamand, Jac- 
ques le Flamand, Hennequin le Flamand, drapier {Très, des 
Ch.y reg. se, p. 496), G effroi le Flamand(reg. 86, p. 27«), 
Nicolas le Flamand, drapier (reg. 86, p. 209). 
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rôle d'Art^yeld français qu'il eut riatention de 
jouer et qui fut, à n*en pas dout^, le rève et 
l'ambition de sa vie : tout cela, selon le point de 
vue et les tendances de chaque esprit, peut être 
l'objet des jugements les plus divers. Une pa- 
reille entreprise, de quelque manière qu'on doive 
l'envisager, tendait certainement à enlever à la 
royauté la prépondérance gouvernementale pour la 
faire passer dans d'autres mains. 

Beaucoup de penseurs, persuadés que rien ne 
peut compenser pour un peuple le manque de li- 
berté, sont d'avis qu'il faut déplorer amèrement 
l'insuccès de la tentative politique d'Etienne 
Marcel. La réussite de son essai, disent-ils, au- 
rais donné au système représentatif ce qui lui 
manque surtout pour s'établir d'ime manière du» 
rable dans notre pays et y jeter de profondes ra- 
cines^ à savoir un passé et une tradition* Si l'on 
s'était habitué de bonne heure et bien avant 89 à 
compter les communes, c'est-à-dire le tiers-état 
pour un Ordre et ime puissance ayant une part 
sérieuse dans le gouvernement, nous n'au- 
rions pas aujourd'hui une si grande inexpé- 
rience de la liberté et des institutions libérales. 
Nous serions gouvernés depuis longtemps avec les 
mêmes vicissitudes, il est vrai, mais aussi avec 
cette sécurité, cette dignité, ce profond sentim^ 
du droit et du devoir politiques dont les Anglais, 
les Suédois et les autres peuples libres de l'Europe 
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sétki j^sfemeûl; ixtt^. Les communes auraient fait 
afflance, tantôt avec la • royauté, tantôt avec Ta- ^ 
ristocratie, les auraient modérées Tune par Taùtre, * 
auraient été contenues elles-mêmes et auraient 
enfin, par leur médiation toujours puissante et 
toujours invoquée, déterminé un équilibre très- 
avaUtagëitt aux trois ordres de l'Etat. Notre pays 
rfMt pas tardé à recueillir les fruits d*une si heu- 
reuse organisation politique. Supposez le pouvoir 
entre les mains d'une assemblée, et la France, 
presque au lendemain de la tentative de Marcel, 
n^eût pas été pour ainsi dire livrée à la démence 
avac Charles VI^ ou à une apathie honteuse avec 
le roi de Bourges. D'ailleurs, ces réformes admi- 
nistratives, que tout le monde est forcé de louer, 
n^étaient que la conséquence des réformes politi- 
ques projetées par le prévôt des marchands. Le 
triomphe des unes était nécessaire pour amener 
Inapplication sérieuse des autres. 

. D^autres esprits, et le nombre en est grand, ex- 
primenf une opinion tout à fait contraire. À leur 
avis, le plus- pressant besoin de la France, à l'é- 
poque où parut Marcel, était de constituer forte- 
ment son imité nationale par la ruine de la féoda- 
lité et Fexpulsion des Anglais. Or, selon eux, loin 
<te servir cette grande ofeuvre, dont le pouvoir 
itoyal était appelé par son intérêt môme à êtrç 

le plus efficace instrument, Indépendance poli- 

.■...■>:■•■■■■■ . ■■ -10 
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tique des commîmes ne pouvait qa'y apporter ohfh 
tacle en faisant ëchec à ce pouvoir, et devait fa- 
voriser ainsi, qu'on le voulût ou non^ la réaction 
léodaje et l'invasion étrangère. Autre chose, ajou- 
tent-ils, est la vie municipale^ autre chose la vie 
communale au sens historique du mot. Ils con^ 
viennent que la première est indispensable à la 
dignité, à la durée, au bon gouvernement des so- 
ciétés ; mais ils soutiennent que cette vie munî« 
cipale était aussi forte qu'on pût \e désirer dans la 
France du nv* siècle. As font remarquer qu'à 
Paris» notamment, toutes les fonctions qui se rat- 
tachaient aux intérêts de la cité, depuis celle de 
prévôt des marchands jusqu'à celle de maître du , 
Grand Pont % n'avaient pas cessé d'être conférées 
par voie d'élection. Quant à la forme communale, 
utile, nécessaire même aux li' et xn*" siècles pour 
protégé contre la féodalité la bourgeoisie au ber- 
ceau et permettre à celle-ci de développer son 
commerce et sa richesse, ils prétendent qu'elle 
avait fait son temps au xiv* siècle et ne pouvait plus 
dès lors avoir d'autre effet que d'entraver le pro- 
grès normal de notre pays. Ils citent l'exemple de 
ritalie, des Flandres, de quelques parties de l'Al- 
lemagne, où la persistance excessive de la vie com- 

^ Bibliothèque de l'École des Chartes , tom. ixi, 4'* lirraison» 
septembre^octobre 4 859, p . 86^89 • 
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mtmalè n'a pas été le moindre obstacle à la consU^ 
tutîon, au maintien de Tunité et de l'indépendance 
nationales. S'il fiaut les croii'e, Etienne Marcel, 
du moins pour celui quin^envîsage que ce cèté de 
son œuvre, est Phonime dupasse; seuls, ses essais 
de réforme* administrative en font l'homme de 
Tavenir. Ilsdoutentl^ue'le triomphe des vues po- 
litiques du prévôt des marchands eût assuré, dès 
le^début, à notre pays les vîctdiîres, les conquêtes, 
lés sages réfôrttes, les institutions utiles, fa re- 
naissance littéraire, artistique, eii un mot tous'les 
bienfaits gloîieux qui signalèrent le règne répa- 
rateur de Cïharles le Sage; ils affirment qu'un tel 
ordre de choses n'eût jamais pu amener, dans l'a- 
venir, cette grande et incomparable unité natio- 
nale qui fait aujourd'hui la force de la France et 
qui est la principale source de sa grandeur. 

Les avis sont donc divers du même opposés, 
quand il s'agit de juger l'entreprise politique 
d'Etienne Marcel. S'il en est ainsi, que reste-t-il 
d'incontesté, pourra-t-on me demander,à la gloire 
du prévôt des marchands î Ce qui reste, je l'ai dit, 
ce sont ces réformes administratives, indiquées 
plus haut S dont*Marcel a l'honneur insigne 
d'avoir été le principal et le plus éloquent promo- 
teur au sein des états généraux, réformes dont 

y^ .plushaut^p. 50 et 54. 
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on a pu dire, non sans quelque raison, qu'elles 
contenaient en gfff^^lffl^^l^ps de 1789. Ré- 
fonnes si judicieuses et si aîfanirables que, quelles 
qu aieùt été plus ti^ les éitetiffs^du pràvM^ ^eà 
sont à elles seules ime preuyé irfécusable de la 

j^^^fi^^vg^^i^re^^ dépit des falités/où l^ 

j5Wp,u^,^/TOpstai^çps^ 

*fl^^i^9i^ à af. 

mWfu X^niJBç^ i;wtw^«î . de , soîi^f^actèf^^ la 
4/mtfim lfijpw^^P#»tiy?%^d9 ses. i^t^nt^ons^^ 
.^ejpftjp^trîpt^çjpel^^. 
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' ' oiirimtiK ^ ^ 

£xpNiU^ /fteft iPirbien» témh aia jlacqiie« contre 1^ ouurch^, /^e 
/teeaux, et des nobles eontre Senlis. ^ 

' '■ " " ' ■ ' ; '•-.': ■ Jj' .- 

, y attaque du' marché de Mé^mt est aâstErémeiït 
Fuu iies épisodes les plus intéirëssânfe dé U 'kié- 
qiiene ; c^ést aussi Tim deà^nâéux èôimtiâi Ëë^^*à& 
priiicîpaux chroTiîqueurs de cette éJpoqtfe;'FWÈ^ 
sàrt^, ïéan de Venetie èlt^émî ffOifeemdnf, tlouîs 
cin£ transmis àvèclè' plus géàiid dÉtiSiU éoûvmk 
dé côt'évkiBménîJ Toûtèft&, ' eà à&piH^ iûs^M^ 
loppemeuts où ils sont entrés/ bn né^'daiurait se 
rendre un compte vraiment exact de cette 
mémorable affaire, si Ton ne se représentait 
pas nettement la position, la configuration, les 
abords et les défensea^de ^tte place, si célèbre 
dans notre histoire sous le nom de marché de 
Meaux. 

Secousse, qpi avait eu roccasion de^visiter cette 
forteresse et de l'examiner en détail pendant une 
demi-journée, en a tracé une description à la fois 
minutieuse et fidèle, digne en un mot de sa saga* 
cité et de son exactitude ordinaires. N'ayant pas 
eu le même avantage, le mieux que nous puissions 
faire est de transcrire cette description. 

« Le marché de Meaux, dit ce savant académi*^ 



— 460 — 
cien, est une très-grande place, entourée de bâti- 
ments, qui forment un carré, qui n'est cq[)en- 
dant pas tout à fak régulier. Cette place, où se 
tient le marché, est dans une île formée, au nord, 
par la Mame^ qui la sépare de la ville de Meaux, 
et, au midi, par un canal nommé le Comillon, et 
^ûi à été fait par leé ordres de Thibaut VI^ comte 
de Champagne. 

». Ce canal sort de la Marne À la pMnte orien* 
taie de rile, et il rentre dans cette rivière à rocci*- 
dent : mais, de ce côté^là, la Marne et le canal ren-- 
^^nnent une prairie à peu près d'un quari de Heue^ 
et qui forme un triangle rectangle, dont la jonc<- 
tion de la rivière et du canal fait l'angle, et qui a 
pour base les murs de la forteresse. 

» hom Toussaints du Plessis prétend et prouve 
aifêez biw que le terrain de cette lie tenait autre- 
tm au continent, et qu'il n'en a été séparé que 
parce que Thibaut YI, comte do Chan^agne, dé^ 
tourna le cours de la Marne, pour la faire passèir 
entre la villede Meàux et le mat^hé, qui dès lors 
faisait une partie de cette ville. 

». V^^ là milieu de l'Ile, il y a sur la Marne, 
un pont qui conduit à la ville de Meaux, qui, à 
cet endixât-là, s'étend jusques sur Je& bords de la. 
rivike ; et vis-à-vis^ de l'autre côté^ il y A sur le 
canal un autre pont, par lequel on entre dans k 
Brie. .'.■.• 
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> Le marché et les maisons (juirentironnent 
sont entourés de mnrs; mais ils ne sont pas bâtis 
de la même manière. Au midi^ ce n'est qu'une 
ample muraille, dont le pied est 'dans le canal 
même, duquel elle fait un des côtés. Elle s^élève 
en terrasse jusqu'au rez-de-chaussée du terrain de 
l'île. Sur c€tte muraille règne une galerie étroite, 
où à peine deux hommes peuvent passer : du côté 
du canal, elle est bordée par un parapet à hauteu^^ 
d*appui; et, de l'autre côté, il s'élève une autre 
muraille, semblable à la première. 

i> Du côté de la prairie, s'élève une muraille en 
terrasse, qui est très*haute, et très*solidement 
bâtie. Elle est flanquée, de distance en distance, 
de grosses tours rondes de la môme hautehr. Les 
tours sont, pour ainsi dire, massives et remplieiï de 
terre, et l'on voit des arbres sur le haut de la 
muraille et des tours. Le tout est bien conservé 
et ne se dément en rien. * 

» Une muraille, semblable à celle dont jé^ viens 
• de parier, et flanquée de tours, régnait autrefois 
vis-à-vis la ville jusqu'à la pointe de l'Ile. La 
partie de cette muraille, qui fait un angle avec 
celle qui regarde la prairie, et qui va gagner le 
pont, subsiste encore. L'on a pratiqué, datiS 
répaisseor du mur et de la terrasse, contre 1* 
quelle'i} est appuyé, une porte voûtée, pour aller 
à la rivière. 
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» Mais la partie de oette muraille qui était au- 
dessus du pont, jusqu'à la pointe de Die) est 
entièrement ruinée. Von voit cependant encore la 
base des murailles et celle des tours. Il est fjacile 
de trouver la raison pour laquelle cette partie de 
la muraille est détruite, pendant que les autres 
subsistât. 

» J'ai remarqué que, dans tous les sièges de 
Mes^ùx, du moins dans ceux dont j'ai connaissance, 
le marché n'a jamais été attaqué du côté du canal. 

> Lesassiégeansn'avaient'^rde non plus de s'en- 
fermer dans cette petite prairie, qui est entourée 
d'eau : ils auraient été trop exposés à l'artillerie 
de la place, et n'auraient point eu de retraite ; 
mais on c(Mmnençait par attaquer la ville, moins 
forte que le marché, et, lorsqu'on s'en était rendu 
maltreon plaçait, sur le bord de la rivière, de l'artil- 
lerie qui.battaiten ruine la muraille du marché, qui 
était à l'opposite de l'autre côté de Teau. On a dû 
d'ailleurs avoir grande attention à entretenir la 
muraille, dont le pied est dans le canal, parce que, 
si elle s'éboulait, elle le comblerait. 

» Entre la muraille qui est en face de la ville, 
et le lit de la rivière, il y a un espace assez con- 
sidérable. 

» Ces murailles et les tours paraissent être 
d'une structure anciemie, et il est très-vraisem- 
blable qu'elles ont été bâties par l'ordre dû régent 
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Gharléi^ qui, comme on Ta vu plus haut, fit tra* 
vaiUer pendant longtemps pour mettre cette forte- 
resse'en état de défense. 

x> Des fossés régnaient le long de la muraille 
que côtoie la Marne. Il n'y en avait point du 
oôté dé la muraille qui est baignée par le canal» 
et qui a précisément la môme longueur que la 
première. 

» n y avait sans doute des fossés le long de 
la muraille qui regarde la prairie. 

» Le marché a à peu près 1200 ou 1300 toises 
de iour '. » 

C'est dans cette place, très-bien fortifiée, o(mime 
on voit, que le régent^ qui avait tpàtlé Meaux, vers 
là fin du mois de mai, pour se rendre à Monte- 
reaû-faut*Tonne et de là à Sens, avait laissé trois 
cents nobles dames et datm>isdles, qui s'y étaiëM 
réfutées. On rem^uiHpiait parmi elles la duchesse 
de Normandie, femme du régent, sa fille, et ma- 
dame Isabelle de France» sa sœur, qui depuis 
fut donnée en mari£^e^ à Jean Galeas Visconti, 
de Milan, et devint comtesse de Vertus. La 
présence de princesses d'un si haut rang donnait 

^ Secousse^ Hû^. deCharles te Mauvais, In-io, t. i^ p. 944-247. 

' Moyennant 600,000 florins. Le roi Jean, obligé de payer une 
somme éttorme pour sa rançon, fat réduit à vendre, dan» cette 
circonstance, sa propre diair à l'encan, pour me servir des ex- 
pressions de Villani. (Voy. 1. 9, c. 403, p. 647, dans leXIV« vo- 
lume des Historiens dllalie de Muratori.) 



à ce rassemblement plos d'éclat et de majesté : 
Tautoiité rojeUe y était ainsi représ^itée au mi- 
lieu de la noblesse. Le régent, pendant son ab- 
sence, avait confié la garde de ces nobles dames, 
ainsi que de la forteresse o& elles étaient renfer- 
mées, à nnta*ès«petit nombre de chevaliers choi- 
ésy pftrmi lesquels on cite le due d'Orléans \ qui 
se trouvait là avec la dachesse, sa femme, le 
seigneur de Hangest^, BegnaAd d'Acy, chevalier, 
are de Trocy , le sire de Revei, Philippe d'Aunoy, 
maître de l'hôtel du roi, le Bègue de Villaines ', 
Héron de Mail, et enfin messire Louis de Chambly, 
dit le Haze t)u le Borgne. 

Si le régent n'avait pas laissé plus de forces 
dans le marché, c'est que sans doute il comptait 
sur la parole de Jean Soûlas, maire de Meaux, des 
échevins et des principaux bourgeois de c^te 
ville, qui avaient juré de lui être fidèles, et de ne 
pas sou&ir qu'on fit rien co&tre lui ni contre son 
honneur*. 

Mais ces promesses, comme du reste il fallait s'y 

^Froissart, Chron., édit de M. BacboD,tom* in,ch. 3S7, 
p. 299. 

» J'rés» des Chart. , reg. 105, p. 91, lettres de décembre 43*73. 

* Chron, ms*^ conservée sous le n** ^^OdxkSuppUment français, 
£• 66, r. 

^ Grandes Chroniques de France^ dites de Saint-Denis, édit. 
de M. P. Paris^ in-fol ., p. 4 466 et 4 461, cb. 68. 
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attendre/ ne furent pas tenues. Les habitante de 
Meaux étaient entièrement dévoués au parti 
d'Etienne Marcel et unis parla plus étroite alliance 
àia éommune de Paris. Aussi était*ce seulement^ 
par surprise^ on se le rappelle» que le régent avait 
réussi à se rendre maître de la forteresse du maroM 
de Meaux; ce succès avait môme causé le plus vif 
désaj^oîntement aux bourgeois de œtta ville, qui 
attendaient les Parisiens* Leur maire^ Jean Soûlas^ 
n'avait pas craint d'en témoigner «tout haut son. 
mécontentement au comte de Joigny^ que le duo 
de Normandie avait chargé d'accomplir ce coup.de 
main. Il était allé jusqu'à dire à ce ligueur que, 
s'il l'avait su envoyé par lé dauphin pour occuper 
le marché, il n'aurait jamais sduffert qu'il mit le 
pied dans la ville de Meajix. Quelque temps après, 
le régent, informé de cette manifestatian, avait 
maxidé près de lui, pour le réprimander, l'auda- 
cieux magistrat qui en était l'auteur, et l'avait 
condamné à une amende. Mais ce châtiment n'a- 
vait eu pour eifet, on le comprendra sans peine, 
que d'aggraver et de fortifier encore les disposi- 
tions hostiles dont Soûlas était déjà aninié à 
l'égard du parti royal. 

Aussi, à peine le régent avait-il quitté Meaux, 
que la discorde et la lutte éclataient entre les ha- 
bitants' dirigés par leur maire et les nobles renfer- 
«més dans le marché. Les bourgeois exaspérés 
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mirent cette forteresse en état de siège. En même 
temps, ils envoyèrmt en toute hâte demander du 
secours aux Parisiens^ tandis qu'ils faisaient som- 
mer tous les paysans des environs, au nom du pré- 
vôt des marchands et du capitaine des Jacques» de 
veçir se joindre à eux pour attaquer les nobles \ 
Les vilains durent généralement répondre à 
cet appel. Bientôt on les vit accourir à Meaux 
de toutes parts. Leiffs sauvages cris de guerre, 
leurs menaces de sensuelle et brutale vengeance^ 
arrivaient par intervalles jusqu^aux x)reilles des 
princesses et châtelaines renfermées dans le 
marché. Ces manants menaçaient leur honneur 
encore plus que leur vie. Elles le savaient : aussi 
la pensée d'avoir à subir l'attouchement de ces 
bètes farouches les faisait-elle frémir d'angoisse. 
Les cinq ou six seigneurs restés avec elles n'4- 
taiwt guère plus rassurés. Se voyant tellement 

*■ Nous avons la preuve qa^an mandemetit de ce genre (Ht 
adresBé,;iiotammem adx haUtantide Pidaleux, par ^eiii^ djQ lef^ 
condioyeni, Jean R4e et Simon Fraaqaet.Nons savons qqeoes 
deux faiseurs de propagande contre les nobles eurent recours, 
d'abord aux menaces, puis ù la violence et aux Tofes de fait 
contre les membres d'une famille appartenant 1k la eommunecte 
Mardlly, qui refusaient d*obtempiérer à leurs injonction^ . II3 é^f- 
gèrent même sur le seuil de sa demeure le chef de cette famille^ 
nonuné LorInPoncin; et ils se préparaient à faire subir le mënie 
sort à son fils, Simonet, lorsque celui-ci les frappn à mort de 
quodam go^dendardo, ditla lettre de rénteioà qi4P0^ a ^- 
servé ces détails. (Tris, des Chart. , reg. 86, p . 606.) 



iîiférieurs en nombre à leurs adversaires, ils com- 
mençaient déjà à concevoir les craintes les pins 
sérieuses sur leur situation, lorsqu'un incident 
imprévu vint leur rendre l'espoir et changer la face 
des choses. 

Un des plus renommés chevaliers de ce temps, 
Gaston de Foix, surnommé Phœbus, à cause de#a 
beauté, de sa galanterie et de Téclat de sa cour, 
revenfidt, avec Jean de GraîUy, captai de Buch, 
gentilhomme gascon, d'une croisade ou pèlerinage, 
comme ditFroissart, contre les païens de la Prusse, 
C'était assez la mode, au xiv* siècle, d'aller, 
quand onnVvait rien de mieux à faire, guerroyer, 
sous prétexte de croisade, contre leg habitants de 
ce pays, encore idolâtres à cette époque. Comme 
ces deux gentilshommes passaient par Chàlons-sur- 
Marne, en Champagne, ils apprirent le danger que 
couraient les trois cents dames et damoiseUes no- 
Mes> a^égées par les Jacques dans le marché de 
Méaux. n y avait là de grands coups d'épée à 
donner, des femmes à préserver d'un affreux péril, 
idesipaysans soulevés à châtier ; les deux chevaliers, 
a^yaaat «ous leursordres environ quarante lances, vo- 
lèrent donc,- sans hésiter, à la défense de la for- 
teresse ipaenacée. II était temps qu'ils arrivassent. 

Marcel avait f^t droit à la demande de secours 
que hà mrait adressée Jean Spulas, Piei^re Gilles \ 

^ Mèm. de l'Acàd. des JnscripL t. xx^ p. 64B. 



$t Jean YaiiUaut, ^e mirent en marc^e^ çt^u^^d^ 
lj3ur côté, vers Meaux, à la tètp de^^Je^ ^]a^ 
d'armes. Tous l^s châteaux des nobles g^^^^jti^Qii^ 
vèrent sur lei;u' route, soit de Gon^e^s^j^^Jtoi^ 
nonvUle à Meaux, furent pillés, puis ^^o^o^iii^,^^ li^<( 
vrés aux flammes. Les hommes, de, I^f;i;rc| G^jl)/^ 
nptamment, piUèrent e^ dévastèrent,^ aff.j^()j^^ 
le rendre inhabitable, un manoir çj^^miç^^ }e^ 
de Chamy, conseiller et maître, des ^v^(j^i^,^ 
rhôtel du roi» possédait dans la q9Dû^f)l^Jl^^^^^ 
il portait le nom. Non content de cetjtQ 4e^t|^ju}tipn, 
Pierre Gilles chargea quatre cents .paJSiafl^,^j^a^pt 
du Parisis que du bailliage de Meaux, dp fpdrp spr^ 
iii le même sort à deux autres ^çn^T^pirs ^iiiu|^ ^}vp 
la rive droite de la Ms^ne et apç5B?tei[Wt^^^j|ç^ 
même seigneur*. . i n'î .a 

En même temps, Pierre Gilles et. Je^iyjajl,|i9j)||| 
dans toutes les villas, bourgs et^^pb^i cpip^^ii;^^ 
qu'ils traversaient, contraignaient de se joindre à 
eux les habitants en état de porjter les /arjj^*^ 

* Voir le »" XFUde nos pièces justifkaUves et,laft^,25Çi6 
rçg« 86, du Tréâ^ dû Chxti. _ / .., m. i.r,,b 

, * Voici la fiçavfi d« cette as^ertioa , ea ce ^^i- ^iç^beifiein;?^ 
Gilles : « . . . et avecques ce, quant Pierre Gileset ses CGpj^c^ 
a)ere^ ^ ^eau(x, il ^omn^di^ ai|uc dessus àii^ ^ ^pa^^^^pap Je 
dit Tramblay, qu'il allassent avecques lui, en les o^en^ai^ 
d'ardoir leur ville et m^isc^i^s, sMl tfy aloieç.^^:^^piou);/pjaç>iy ile 
laquelle chose les diz supplians... alei;ept^^ Mçs^ul^ . >Y(5ff-4». 
des Chart., reg. 86, p. 286 : lelti]pftd<e»^^i§|i<]^cï^t>3ep..) 
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C'est ainsi que les gens d'armes de Paris, ceux 
de la troupe de Gonesse comme ceux de Texpédi- 
tîoîi dTErmenonvîlle, virent leurs rangs se grossir 
en chemin par radjonction plus ou moins vo- 
lontaire d'un certain nombre de paysans. Néan- 
moins^ Froissart peut paraître quelque peu suspect 
d'exagération, quand il évalue à 9,000 hommes 
les troupes réunies de Pierre Gilles et de Jean 
Vaillant, au moment où elles arrivèrent sous les 
mursdeMeaux'. 

Apprenant l'arrivée de ces auxiliaires, les bour- 
geois, qui les attendaientimpatienunent, s'empres- 
sèrent d'aller au-devant d'eux. Les Parisiens firent 
leur entrée dans Meaux par la porte Saint-Remy^, 
toutes bannières déployées^, le samedi 9 juin*, 
veille de la fête de saint Barnabe, apôtre. Ceux de 
Meaux donnèrent des ordres pour qu'on leur dis- 
tribuât ausi^tôt toutes sortes de rafraîchissements; 

Qoanl à Jean Vaillant^ il reçut, à ce qu'il parait, un renfort de 
ce genre à Siily-cn-Muliien, et non à Tilly, selon la mauvaise le- 
çon de Secousse {Hist. de Ch. le if., 1. 1, p. 248). Ce qui a fait 
dire, par erreur, à Pierre d'Orgemont que les 500 gens d'armes 
dont Jean Vaillant était capitaine s'étaient assemblés à Silly. 
(Or. Chron. âe Samt-Denis, édit. de M. P. Paris, in-l61.,p. 4473, 
di. 77.) 

* Froissart, Ckron., éàii de M. Buchon ; in-8^ 4824, tom. m, 
di. 387, p. 30O. 

• Très, des Chart., reg. 86, p. 2i4 . 
^lbid.,Ttg, 405, p. 94. 

*iW(l.,reg. 8e,p.274ct«44. 

i4 



ils firent même dresser pour eux dans les rues des 
tables garnies de nsçpes, sur lesquelles ou mit du 
Tin, du pain et de la viande '* 

Après le repas, les Parisiens, les Jacques et tes 
habitants de Meanx réunis se disposèrent à atta^ 
quer le marché, ils étaient si nombreux, ditProis- 
sart, que» depuis Textrénûté septentiionale de 
la ville jusqu'à cette forteresse, située ^tu sud, 
toutes les rues étai^t pleines et encombrées 
de gens d'armes. S'étant rangés en bataille, les as- 
saillants s'approchèrent du marché smidainement, 
sans que les assiégés s'en donnassent degarde^ et 
Fattaquèrent très-vivément. 

A leur approche, les femmes qui sa trouvaient 
dans cette forteresse se mirent à pousser des ms 
de frayeur. Mais le comte de Foix et le. captai 
de Buch, sans attendre Tassant, foisant o^nr 
toute grande la p(n*te du mardtié, j^'avmc^eni à 
la rencontre de leurs agresseui's, à la téted'enid- 
ron vingt-cinq hpnnnes d'armes. En ^vaipifr de 
cette troupe, on voyait flotter dans les airs la ban- 
nière du comte et le pennon du captai « 

L'engagement. eut lieu sur le pont de la l!|fan)je, 
qui fait communiquer, comme on Ta vu plus 
haut, la ville de Meaux, située sur la rive droite de 



* Gr. Chro». de. Saint-Denis, ëdît. de M. P. Piffe^ Ïn-*>1., 
p. 4473, ch. 77, 
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ce fleuve, avec le tnarohé, placé sur sa rive gauche. 
Dan$ un (Sspaca aussi resserré, il était impossible 
de conibattre autrement que sur \m hoiak très-peu 
dételop^ et seulement homme oonti^e homme. 
Cette eircoilstance àsstra Tavantage akit nobles. 

CouYerts depuis las pieds jusqu'à là tête d'ar- 
mmeé impénétrables^ les gentilshommes avaietit 
en outre de longues et solides latices, des glaives 
tranchants et acérés, des épées parfaiteiHent four- 
bies^ Que pouvaieiit^ contre de telles armes odén- 
sive^ et défensives^ soit les flèches des gens d'armes 
de Paris, devenues presque inutiles sur un champ 
aussi étroit, soit les fourches, les faux, les poi- 
gnards de miséricorde, et autres armes de rencon- 
tre, les seules qu'eussent à lent disposition les 
pajTâans des environs de Meaux ! lydilleurs, les 
vilains de ce tempa avaient , à cause de leur 
mwîvaise Blotirriture, une infériorité de taille et 
da forée physique qui leur ôtait todte éhatice de 
sucées dan^f uÀ combat corps à co^. 

Aua»î èssuyèrent-ils la défaîte la pliii complète* 
Si Ton en croyait Proissart, depuis le conimeûde- 
ment jusqu'à la fin du combat, les nobles n'eureflt 
que la peine de iaev sans courir eux-mémés le 
moindre danger, lamàis on ne frappa pîus en 
plein ni à la fois avec plus d'acharnement et 
de mépiis dans la chair hmnidne. Il faut lire dans 
la ^roniqueur l'expressive et vivénrte peintttte 



mi^ nous, à tràcëè Âe cette iêpouvàntaHé^l|Ou- 

"^cnerie'; « Les nobles, dît-îl, vinrent à la poiiè au 
marché et firent ouvrir tout arrière ; et puis se mî- 
rent au devant . de ces vilains^ noirs et petite, 
éi très- mal armés, et la bannière du comte âe 
Fûix et celle du. duc d'Orléans et le peimoii'*tfu 
captai, et les glaives et les espees eh leurs i^funs, 
et bien l^ppa^eilIés d^eulz défendre et de garder le 
marebé. Quant ces meschans gens les virent ainsi 
ordennésy comment que il i^'estoient mie grant 
foison encontre eulz, si ne furent mie si forsennés 
que devant ; mais se commencèrent les premiers à 
rpçuler et leis gentilshommes à euk poursuivir, 

^et à lancer sus euk de leurs lances et de leurs 
^ees et eulz abattre* Adonc cilz qui estoient de- 
vant et qui sentoient les hor^ns, ou qui les redou- 

. toient à avoir, reculoient de hideur, tout à ime 
fois^ et cheoient l'un sur l'autre. Adonc issirent 

^toutes inanieres de gens d'armes hors des bar- 
riereSji et gaingnierent tantost la plaide, et se bou- 
tèrent entre ces meschans gens. Si les abatoient à 
grans monceaux, et tuoient ainsi que bestes; et 
les rebouterent tout hors dé là ville, que iSncques 
nulz d'eulz n'y euçt ojfdenance ne CQnroy ; et en 

, taeraittaQt'qu'âlen estaient tous ktssésM lasoés ; 
et les fatfioiént mWii en U rivière de MiËne; Bnëï- 
ment il en tuèrent ce jour et niistrent à lËn 
plus de sept mille ; ne ja n'en fust nul eschappé. 
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si il les vousissent avoir chaciés plus avant ^ » 

Toutefois, la victoire dut être plus chèreillient 
achetée qve Froissart ne semble ici le dire ; car les 
assaillants parvinrent jusqu'à la barrière et au 
clelà^. Plusieurs nobles furent tués, notamment 
messire Louis cle Chambly, dit le Haze ou le Borgne, 
qui périt d'un coup de flèche dans l'œil. Il est cer- 
tmn^ d'autre part, que bon nombre de gens d'ar- 
jpies de Paris, ainsi que beaucoup de bourgeois de 
Meaux, réussirent à s'échapper, comme Tattestént 
encore aujourd'hui les nombreuse^ lettres de ré- 
inission qui leur furent délivrées plus tard sur 
le fait de leur participation à l'attaque du marché 
de Meaux'. ' 

Quoi qu'il en soit, la veùgeahœ que les nobles 
exercèrent aprèsl'issue delalutte ne fui pas moins 
impitoyable que la lutte elle-même. Toute la ville 
fut mise au pillage. Non-seulement les habitations 
des particuliers, mais les égUses elles-mêmes furent ' 
saccagées : on n'y laissa rien qui pût avoir quelque 
valeur. Une partie de la population de Meaux fut 
massacrée. Ceux des habitants qui eurent la vie 

^ Froissart Chran.^ éàïu de M. Bucbon, in-S^", 1824, t. m, 
ch. 388, p^ 30\ et 30Î. 
* *Tf^s.rfe»CAafi., reg. -fOS^p. dl. ' - 

. tUèititi t^, 390» Jm, 104, 531, ,448, ^\^ 341, U^ï f^O, 
.4jî4,233,.etc...^; .^^ , :, .,. 



— 186^ 

satiV6 fbrëét emmfinés i^ismuM^ âeËur là* tiàë* 
délié. Lé maire/ Soulai», ims peBâant le ddtabaly 
fut pendu. Cela fait, les noMes ixm<é0tflQ feu à la 
ville. L'iae^odie dura quinze jours ; il consniMi le^ 
ch&téau royal et un gipaud ûcoiiIh^ de maisoni, 
entre autres, quelquéthuned de celles àêà chmadr 
nés K Tous les vilains qui y étaient ^ermii 
périrent danà les flammes. Si la graine ^Use ne ftat 
point endommagée, tout ce qu'elle eontenaii, nous 
l'avons dit, fut pillé et emporté. L^hdpital fit aussi 
de trfes-grandes pertes. 

De telles rigueurs auraimt dA, ee semble, assou*- 
vir le ressentiment des nobles. Il ne se tf^mva 
point encore satisfait. « Les habitants de Meaux, 
cBsent leé lettres de décembre 1 978 déjà ^ citées, 
pour leur détestable fait, furent lors atteints 
et convaincus du cryme de leze majesté > ou 
premier chief , et eux et toute leur postérité 
cbeyoient en estât de toute dàmpnation, et ladite 
ville de Meaux, de devoir estre et demeurei' à toù*' 
Jours inhabitable. » Toutefois le régent, en oonsi'^ 
dération du doyen et du chapitre de Meaux, et, à 
la prière de quelques bonnes villes, qui avaient 
intercédé auprès de hû en faveur des habitants de 

* L*iin de ces chanoines, Guillaume de Chavenoîl^ fdt un de 
ceux qui conseillèrent défaire venir I Meaux les gens d^armes dé 
Paris. (Très, des Chart.. reg. 86, p. Î74.) 

* Très, des Chart.^ reg. 406^ p. 94. 



l&urà.fai it^HW^^t réume ^ )«( prévôté de 

LesnoUefi sô A^i«njt «»|t)iil^, oom^iç d^fonepx, 
sur loi: ioaiiipsigpçs .envicoimajites , égorgedat tous 
les vilains qu ils pouvaient atteindre çt mettant k 
fm à ieuM YiU(iig6(&* Les désa^ô$ furent tels^ que, 
s'il h\A m> ormia un ahroniqueur, Is^ nolitles. c^u- 
sèreni 6n{(^^.(KM)aaiQUiplmi 4e mau^ au royaume 
que les Anglais em^-^mémes, ce$ ennemis nés die la 
Firaoe, n'ftuf^ient w lui m . ^aire \ 

. La sucoès de Me^nx. vepg^ les noU^s de Tée^ec 
(pl'âi^«m6at essuyé devant 3enlis, quinze jours 
^ aupam^^mt. Ayant appris que les Jacques y avaient 
mmè asile et appui» 1^ j^ntUshommes avaient 
marché coake C9tte ville, réservant à se$ habitants 
1« to9i cpi'ils dev^^t l&ûre éprouver à ceu^ de 
Mmu^* Mais ]le« bourgisoiS: de SenUs, informés à 
iamps de ce prqjet, purent prendre les précautions 
néoessaj^s pour repousser leur? ennemis. Des plji»- 
liote, hérissés de lew tr^mcb^nte^i) furent placé» 

^ Ces lettres ne se retrouvent pas ; ttiats le précis en est rap* 
porté dané des lottfts du mol$ d^oât 4|ft8« (]W«. duCkarU^ 
reg. 8e,p. 246.) 

1 « , . » Km n v^ra AqgUci| pi er^nt rejsoi i^imtçi fi9|toles, 
non potaiiaeat figim q^p^nobilss inU^Qi^i t^^f; gKeryat.')(2<'çq|r 
tfai. de G.delfaiigi9^4i^d'Ac)iery,iSj9ici{,9 1, |ii|p. lt9«CQl.^ 
etitO.) 
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d£âèi»àl(p«ltte êixpkiéixbé cUs lrifi»^fliait9eîiq»sdeh 

-lniÂfô 436S' poépasàtffeaétamtnflepmés» 

27 Àa&' 'Q ik m préi^ûtèieziC à ii poMè,?âiDèAt& dmt 
Paris. Là, ils demandèrent Feniïâ%iBfa80iËmÉle^ 
le» habbontsrik i^raratl^ e siu>le^4^^ 
mdins les êle& de la iVffle, se ^Mtôndaolid&ttMN^i 
ment envoyés; paâr le ^iis^^isntl^diAmcteciR 

rliies bôàrgéoisdeSenliB^ dofitlmstâsFlefijnleisHii^Ij 
élsrientiptîsips^, Imif (MyiàKaà^^fpà^ 
hiàiATmi ^Qtmr ^ àinr laire d&^âiffîoQ^8uaMnrsilei»I> 
n^oAes^ dcr dcmtantipâas du^yqtoeàgrél ot&jfaatrâéjàri 
avoir tout à eux, s'avancèrent,' l'é|iéËhibifed^iA)r(b(f 
la plus insolente audace. Arrivés sans rencontrer 
dë^l^ésistaoïee ^lÉs^atf itiiliaci^eab^^giaiiâadn^ 
sé'^iiatëfnt'àTpôtlëSWle'«ri biïireriù/*]p»ftr ^ûe^ lé^^ 

Hî -' • ■■^- / ■•.itfn-\^-i' ;■• ;• ; ' -:? ' :' .'< /^ ^.({î??^--» ?MbV} ^-^SPn^ 



ri^aipriagÉmiasaBgnt Mj hautr^i ila w^ fliAeséd î 

paiilirfxapUb;ileiBliàrè^ violeacô icrê^ 

siâiMg* wgrdfg awwtfftw^te et legs {^ulbutèrëit eux 
elBléo]9i'fi»^2aa:j/ik ioéalk tcÉi|» , les gws d'w« 
ni^i|iir^tttHieûtteità8Jtsqiie4làe^ âamhs 
maisons, sortant touUtocMqp de leuïs 1er 

glwpe iàl l^ioaiir^ intoBacràrentrtes oavalieGs labât- 
tio^ taiàdii^qite tes luBOieB Iffiiçaient par les fené^ 
tie& stédeof&iétei; dès flots de poix; fond&e et des 

•"/beat mddçfi/iâfecaicertés ^nue lésistaads aussi 
iniltifiràuè9>iieifeEUâ^rait<pfiis le 4los« Us 

effeeloèveat'feitt i»ttait)& da^ lé plus grand désoiv 
df^^BttmB^ déooKif tare Mnn sujet de dérii^oil. 
IlsolabsèEGttt toutefois 6in* la place les jlm hardis 
deoQeiDÉif^XBB^giions; ceicL4à, du moins , scoute ^ 
nÉtiiéaÉatàrIt' tlmutûpieur, ne uniront plus aux ^ 
luèitenti^ de^SavBs '. 

àUbûimtJ6iJttc;Va[ilgiit<&M(i^A£]^ ui, p. 420» 

C(%| ^f)ifj[$^'iHf^^. 4f€Mî« ad ^09^ reverteotes et 4ainaam 
saam narrantes, facti iunt omnibus in derisum; qui yerô mor^ 
tui remanseninty genti ^ihanectensi ampliùs non nocebunt. » 
Oa^ât^âtift cte te passage que les geââl^oimiiea renfer- 
més dans le marché de Meaux prirent part à Texpéâition contre 
SealiSEXJlÉ^ (^estli tort que iè qonlitiualeur de G. de Nalgfs 
semUd orotMifDnricett&i t^ntat^e' lut faite par les noblea afHrè». 
raAdisililciiikaEifcj' Jie ftàitéuxiâ'iMr&ppeuvetksonarreorqne 
la Jâdâfftt>géirfalê fr^li^ÉieHffdQiuia^eii, de«>BFpropl*etéaKi^i 
gnage, Téchec essuyé à Senlis par les gentilshommes, dérision 
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Piq et suites de la Jacquerie. — Conclusion. * 

Les Jacques ne se relevèrent pas dé Mchee^ 
qu'As avalent essuyé devant Meaux. Dès lort, 
le découragement et la frayeur, qui jtci8qti»^Ii , 
avaient été le partage des nobles, passèrent du 1 
côté des paysans. Pour comble de malhenr, la 
roi de Navarre choisit ce moment-là mên^ poiB 
leur déclarer ouvertement la guerre. 

Un chroniqueur nous apprend que les humvgés 
furent surpris de cette hostilité de Gharies te Mau^ 
vais '. Ils avaient pensé que ce prince étroitement 
uni au prévôt Serait leur alHé naturel. Cependant 
celte hostilité du roi de Navarre, impérieusement 
commandée par les idées et les nécesi^tés sociales 
de r^oque , eût été fa(^lfiment prévue par des 
esprits moins grossiers \ 

Charles le Mauvais, on le sait, ne visait à rien 
moins qu'à monter sur le ttône de France. Or, il 
n'avait chance d'atteindre ce but que si k force 
politique et militaire par axcallwce de ce tempsr 

qui n^eAt M ai possible après le triomphe éclatant de leurs armes 
i M^tlX) ni naturelle au miliea de la terreur quHls inspiraieDt 
•loir». 

95e<;QU89ç n^ pénible pas avoir 4té dç cet avis. (V. Hist. de 
Charles l^ Mauvaii^ t. i, p. ?39 et ?40. 
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là, c'est^Mirê la noblesse, lui prêtait son concours. 
11 était donc évident qu'un prinoe aussi politique 
ne consentirait jamais à s^aliéner le corps deTËtat 
le plus puissant et le plus capable de seconder ses 
vuM atnintîeuses. 

QmIs siotifs potrvaient Vœgager à se déclarer 
protecteur d'une tourbe de paysans mutinés? 
PauvMS, feibies, sans expérience de la guerre, 
presque sans armes, quds senrices pouvaient-ils 
Ivà rmdre dans m, lutte contre le régent T H était 
sur, au contraire, en faisant la guerre aux vilains, 
ces enneixKis mortels des nobles, de s'attirer la 
sympathie de ces derniers, et de s'acquérir ainsi 
des droits à leur reecmnaissanee. 

Deux faits {tôU!ii6uliers, dont nous avons déjà 
parlé, "Tinrent s'ajouter à ces moti& généraux, 
pour indisposer encore davantage le roi de Navarre 
(^ntre les paysans. Jean de Picquigny était, comme 
on sait, le partisan dévoué et l'un des favoris de 
(^rles le Mauvais, qui n'était sorti de sa prison 
d'Ârleuz, que grâce à l'initiative audacieuse de ce 
seigneur. Or, deux membres de la famille de ce der- 
nier, Têstar et Guillaume de Kequîgny, furent les 
premières victimes de la fureur des Jacques. Testar 
fut massacré par les paysans du Ponthieu 5 Guil- 
laume fut tué en trahison par les Jacquçs d^ 
ÏAmiéuois, pédant qu'il était en conférence avec 
eux. Ne peut-on pas croire que Guillaume de Picquî- 
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gny usa de son influence, toute-puissante auprès 
^^pr^Mje, §pa obligé^ pour le 4écid^p à tireir. yi^- 
£eaqce,du meurtre de ses deux parents 7 

,Ge,<ïui est c^tain, c'est que le voi de Navarre 
^g/è^ à'^bovi ses coups coi:4re 1^ lacxpça de la 
.I^^ardf^, qui s'étaient rendus coupaliiles de ce^ 
4eu;x, attenta^. 

. Pes gentilshommes picards et normands yin- 
i^t trouver Cliarles le Mauvais à son château 
dçs Lopgjjeyille '. Ils le prièrent de ^ mettee 
à leur tjète pour combattre rejonenû commun : 
;« Sire, lui direiit-ils, vous egtes le plus gentil- 
ijommp^ djji monde : ne souffi?e?,pas que gientill^se 
^it .mise autant, Se ceste gent qui se dient 
^9Ci^s(]brent longuement, et les bonnes villes 
i^ient 4^ leur aide^ih; mettront gentillesse au néant 
et du toul^ deçtruiront.xi Le roi de Navarre aocueillit 
^ypraWement la demi^de de ces gentijshojpnies, 
A.lait^te de 400 l^nceS; il marcha à la xeMontre 
<jbBS Jacques qu'il jcôgnit près deClermont en Beç^.- 
jVaipis. Depuis Longuevjille, et tant qu'avait duré 
^ie trajet^ l'armife navarraise n'avait pas cessé de 
l^e des. recrues de brigands ou de recevoir dep 
x^nforts des gentilshommes: son effectif avait ^té 

* Nous empruntons tout ce récit si curieux de la campagne 
au roi de Navarre contre les Jlacqties à la throntque anonyme 
iftte Hotis^ avons découverte isoiis le no 407 Au A^w/i!, {F. .fe 
n** XI de nos pièces justificatives). 
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corps d'aMëe à'oùt im était corinnaiidé pai? îëHfdi 
diblams eh personne; un auirë était sous^^ les *op- 
^drèâdn sii-è dePîcquigny et du vicomte des Resnes*. 
Hjè trôîsième, composé presque entièrement êtki^ 
glais et de brigands, avait pour chef ftoBert 5êi*Éôt. 
■ "'1)^8 qu4l eut nouvelles de Rapproche du rôî de 
Navarre et des gentilshommes, le capitaine gê- 
n^T^ dû plat pays , le fameux GtiiBaûmé Calé; 
dît aux siens : t Beaux seigneurs, vous scàhréz 
coihme les gehtîlzhommes viennent sur' nous,' et 
sont grant g^t et duiz de la guerre. Se vous mè 
croyes; nous irons empres Paris. Et là prendrons 
aucime place, et si aurons le confort et Taidé dé 
ceulx de la villé.^) Les Jacques repoussèrent ce sage 
conseil t « Nous ne reculerons pas d'une semelle; 
s^écrièrent-ils ; nous sommeis assez forts pour con^- 
battre les gentilshommes. y> Alors Guiïïaiume Calé, 
'àîdéd^Tin hospitalier, nous dît le chroniqueur, fit 
riièttresespâyisâns en ordre de Mtâîlte. Il forum 
deux corps d*armée composés ishacun de iâ^ÔOO 
bonmies.Les archers et les arbalétriersfurènt placée 
sur le front derrière les chariots et les bagages dîs^ 
posés en forme de camp retranché. 600 cavaliers, 
tous très-mal montés, dont quelques-ups même 
n'ëvaiônt pas d'armes, devaient içpuyw les g«9||U 
de pied* ^ ' 

Ces dispositions étaient prises depuis trois jours 
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du oôté des paysans, lofsqnele roi de NÀVajrre vint 
leur Hyrer kitaille à la tête de ses i ,000 lances. 
Lûin de perdre contenance en présence de Ibrees 
dÀim redoutables^ les Jacques poussant des cris 
dejéie. Us firmtr^iMtir leur camp deil fanfares 
des tron^ietles et du son des instruments ; ils dé- 
ployèrent leurs bannières fleurdelisées, en sijgtte 



Charles la Afouvais atait compté poursuivre dés 
paysans débandés ^ à demi vaincuspar la crainte; 
il se trouvait en iiacede conunimiers décidés, fel*- 
mes et bien commandés ) il eut peur et recourutà 
la trahison^ Demandant im armistiee, il invite à 
une ocmfàremce la capitaine des Jacques; Ouilliaume 
Gale s^y rend sans défiance ; il est a«^tôt chargé 
de chaînes. Dès lors Tarmée des paysans^ nMtsit 
phis à craindre : elle avait perdu son âme/ Pnrhs 
d'un «hef qui avait toute l&ax cotifiance, ces li»- 
boureurs improvisés soldats perdirent Tespok du 
succès, et, avec cet espoir, leur {dus grande ou 
plutôt leur seule force» Robert Seicot prend en 
flanc im de leo» corps d'armée qui est bientôt 
rompu et dispersée Ailleurs, les gentilshommes, 
chargeant leurs ennemis à fond de kain, de toute 
l'impétuosité de leurs coursiers, les mettent m 
l^eine déroute et en font un grand carnage» A la 
Vue de cette déconfiture, les gens de cheval du côté 
des Jacques prennent la fuite et se i|»iv«i^ en 
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: glande partie : néamooi&i cent d^entre eux scmt 
tués par quelques chevaliers qui s'aoharaeBtàlMr 
poiicsiâte. Les geua de pied suocombaat en masse 
iKms tes coup&dea tpaames d'annes dn toi de Na- 
Yarre« Queiquesnios seuknmity qui s'éteient tapis 
dans les blés, parviaiuâiit ainsi à déjouer toute 
lecherehe et, à Sauver leur yià. 

Après cette victoire ou plutôt cette bouchme^le 
XQÏ de Nava«?e se rendit à dennoiA. Là« fom coa- 
sommer sa vaageaace et celle de la nobtessa^ il 
fit trancha la tète ^ Guillaume Cale et de quëlr 
ques-ujos de ses principaux complices^ iqiràs ayeir 
caarofiné, difr-on^ le roi des paysans d'um tré- 
i^ed de fer rouge^ ^ Parmi tes Jacques qui subireût 
ainsi le dernier supplice^ quelques-uns saoïs doute 
avaimt été livrés par tes bourgeois de dennont^. 
I^e roi de Kavarve^ voûtent récompenser tes ba- 
bitants de cette vittedu service qu'ils lui avaient 

* hdluz.fHist, Pap. Aven,, vUa prima Innocentii vi, I^ 334. 

*Une lettre de rémission du Trésor des Chartes (reg. SK), 
p. tSS; dit lexprcssémenf qne les habîtaûts de Cfenûont litt%- 
rmtM DeideNav«n6G< Cal6et8«»]^dpftuttomijpiiC€S* £& 
ce ^i cpnoeme le capitaine du BeauvaiM»^ eeUe asserlion ^ 
contredite par le 2« continuateur de Nangis (d'Achery, Spicileg.j 
t. m, p' 419, col. 2) et par la chronique n° 407 du Supplément 
fircmcaîs.Msls rien n'empêche 4'a<kiieUre que qoelques^uAs des 
principaux çompHees de Gale> qifi ataient surfécu à H gràade 
défaite des Jacques et qui avadent pu chercher un asile derrière 
les remparts de Clermont, aient été lirrés au Tahiqueur par les 
liatiitttfits de cfette 4ilïe. 



tendu dans cette drcônÉftàncè, lës^i[)ritisèbil]ik^iÉh 
regarde'- . • - .. ..^i^ w-mI 

Les habitants d^Angîcourt \ viHage 'âel^ eniv- 
rons de Qennont, suivant i'èjenipte de cette ^e 
et d'un certain nombre decommccnès du voismà^, 
obtinrent aussi k faveur d'être piacéi^ sous là sau- 
vegarde du roi de Nacvarra; ils espéraSeût te rteWift, 
par ce moyen, à couvert du ressentiment dès 
nobles. Mais il parait que cette précat^ôn fot 
inutile à ceux qui l'avaient prise": tout c^ pays 
n*en fut pas moins pillé, brûlé et ruiné par les 
gentilshommes. Plus de huit cents Jacques ^i:^ 
combèrent sous les coups de leurs ennettkis^ tant 
à Ciermont qu'aux alentours de cette place ^; 

Apres l'exécution de Guillaume Cale et de ses 
complices, Charles le Mauvais se dirigea avec sota 
année du côté de Montdidier contre une trt)upÉ éé 
Jacques. les attaqua dB concert avec le cômtède 
Saint-Paul et les fit passer au fil de répée*r<}u6t 
ques jours auparavant, un combat s'était 'livré 
près de Poix entre un détachement de gentils- 
hommes qui apportaient des renfarts au rqide 
j4avarre et des bandes de Jacques qui aUèiemt se 
joindre à l'armée de Guillaume Cale. CetlerM» 

* Très. dciC/tart., reg. 90,p/«88. ' i - "'-^ 

* El &oa Augicoutt^ sekRi la maïuiytt ifiçotulQ.Sià^n^. 
{HUt. de Ch. le M., 1. 1, p. 256.) 

* Chron ., n? 530, f> 66, r*. 

* Coniln. de Nangls» cT^cheiï, SpîcU.idii;^ p.*Hi, àl^ t. 



Dans une autre mêlée sanglante qui eut Uf ii e^tf e 
,^flye^. , fit Qcflf J)er(ïy , , les mêmes gentUshpn^es 
n^rçfltjlmH ^i)|s Jacques ; ils en brû%wt an^i 
^Jtx^d^p^^] on mejltant ,1e fen.à un monfi^tèîe où 
.j^ç. ç'fét^w^ .îéfugiié9. A GaUlefontsdne ,en£a^ ijs 
^4[iapp«^ ^ mortmille.paysans. En 3rie, .le cpnjte 4e 
i^llpi^s^ faisait penc^ les lacques à^ po?te dç le^^s 



^ ^ r i)e,plça?iïM)nt;,. Iç. toi ;de Navarre ^a oçpjup^r 
^^n^^, .^dfmi les, habitante avaie^ot xetp, les. «lacqi^es 
.|k^raS;Quvefti^,,quelqpie$ semaines a^paravaplr.Les 
j)pp^|[^ de. cette, vill^, sans doute po^r sç^ fajij^e 
pardonj^pr c^tte faute, nommèyeijit le foi ^ ^^ç.- 
^yf9J!Jf^ lemr 45aqpitaixie '.Cela nousproi^v^ ÎP^/SÎ le 
i^çajijjajtaçjsf apjssî^ d^ ^n. côté, les Jacgjws,.!! 
î,»'y..ftwti néwwpii»« ^WF^ cpncert ^tre lui et )e 
sjtpiîiàe iNftyawfiej» puisque? cdoi-ci prenait ICjMtjip 
-ft^9apit?tin6 iclaiis PB p^ys où Iç régw* avfdt j^«h 
àwjfé.ite autre idél4gpé, le are de Sjaipt-S^ufliev^. 
-ctiiLe 4^!d9 Nqafujaiidieiayajit pris les années cQn^p 
dès .payÉHOMii )4^. le QOTweucemwl çle rimjwwefi- 
dliott[4ijAtf»iifej^téi?^fo^éi,v^ 4a. fi» 4u wfts.dç 
««,6ï«jJeMi: P^wiy^î^i 4ÇiY^ei^^S^nt-Paul,. d0 
ce qui se passait dansle ^ç^Vaisii^ etau^ enyirons 
^iCIs^ilijetDjde &aa]^^ il eAwyapsmokmuiéiaiiéal 



cheyaUer ei eanseâUer^ le site de Sl£iiit«âA«iftieu,. 
en qualité de capitaine, pour défendis ee pays \ 
Des détachements furent aftnsdoute! dirigés Veom 
les autres contrées où le souJÀTement se répandit, 
et le prince prit toutes les niesures psopl^s à axsè^ 
ter le cours de cette révdte. 

L'attaqueda marché de fléaux acheta de rendte 
les Jacques odieux au dauphin. C'était un v&iîtaJile 
défi jeté au rég^t qu'une tentative contre cette 
foi^teresse oïl se trouyait alors sa femme, la au- 
dbesse de Normandie. Mais les seuLsi cûupahlefr 
dans cette affaii^ étaient, à le bien preculre^ les 
Parisiens et les habitante de Meaux. Si un certain 
nombre de canqiagnards des eûviroDâ de cette 
ville avaient pris part à l'attaquô du marché) Us^ j 
avaient été c(mtraints^ ainsi que nous l'avona vu^ 
par la menace et la violeoee^ Le réigeutt ose fit pas 
moins porter sur les paysans aussi bien cpe sur la? 
commune de Meaux et sur celle de Paria le poidi 
de sa vengeance» 

Ce prince était iSens depuis mm semaiio», lots* 
qu'il apprit cette nouvelle, le vendredi^ ISjoin,/ 
Aussitôt il se rendit à Provins^ et de 1&^ à Mdsinx, * 
puis à Gbâteau^Thii^^ à la Ferté-Milon, et ^ifm 
àGandelu^ ou devait se trouver j^éunie upe^^iande) 
assemldée de paysaps de toutes les communes en« 

* Très, des Char t., reg. 80, p. 387. ...*.. ... 



virainM&tedi Sor lèroule^ las gctti^shommed ad-^ 
coumirat de totttéâ parM «e joindre au iégeat pour 
l^iûteFicèiobàtUrè ât à extePHÛnel* l'énBeziii corn- 
Bmilv. Ces gœs d'acmés éxûroèreûi dés rep^ailtes 
vraimentttrooest Iwk fut mis à feu et à sang dans 
le pays situé entl^e la Seine et la Marnée les chau^ 
natett^teent partout brûlées -èU d)att»eâ, éH, les 
paynmsinassaerés, ainsi que leiurs fénanes et leui^s 
^antst Ufi olkoniqueur évalue à {dus de tingt 
!»lite le nombt« des t^tixues qui afA^aient péri 
avantle24 juin *. 

Dam las seules communes de Salnt-Thiefty, de 
Tlni^ de Pouilloâ^ de Ghenay^ de ChàlonsHitlN 
Vurie, d^ Vaiers-f ^anqueux^ petits villages situés 
au «ûtirins de Reims^ €in<|Uânte paysans furent 
massaoràs dans une tmaofhité, p^ les nobles, qui 
Ite atai^oit assaiBis en pe^m^mi le cri de i «Mort 
aCEjt vikÉits! 1» Les df8«eUi*s^«e âiassactre chevaux 
clièreftt ensuite pendant |du«îeurs jours, à traretti 
les hameaut de cette contrée, brûlant les tins, 
roaçonaant les autres^ et ssâsissant partout les che^ 
vans qm pouvaient leur tonâ^er sous la main, âé« 
tdant tm besoin les charrettes des pautres labou' 
mÊtêé GBm*eij exposés sans défense aux traite- 
ments les plus barbares, s'enfuyaient devant eux 



* Gr. Chron. de Saint-DeniSi éd* de M. P. Paris, in-f°, 
p. U75 et 4476* 



pjiYS fut-il tientôt converti en déstei* : if lièi lîttaff 
sons, disent les lettrés de réimssibti ' qjji iicAii^^ëtlt 
conservé C€|S détails, sont demcnirëes Vagues j'iet^Iâs 
bienà, qui sont ou pais, pensséût àt(x MOfaàiià|isl »* 
Vers le inénae temps, le jetme Etiguei*and Vtti 
s^'de (^^ lâ tête d*iiàcftî*ôtipeiioi!ïaÉ^eîtt^ 

et en compagme dé plusieurs autres chevàÊèPS^^ 
^t au3si S^ donner la chasse aux Jacques Aé ^ 
seigneurie, et à les tuer, dit FroissaH'^, sâffsj^lié 
ni merci. ' ' ^ ^ 

\ La vengeance des noUes fut si tenâde, qnè^i^s 
annalistes dé ce temps ne trouvent pas d'ëxpreèstoas 
aissez énergiques pour en peihdîfe toute Ffaeti'ettr^: 
« iCette sotte affaire, ditl^un d^eux^ ^ paillant 4# la 
Jacquerie, ne resta pas impunie. Car les ehëVâlilgtts 
et les gentilshommes réunirent leurs £D^ces,'a£iiiie 
se venger plus mûrement et mieux de leurs^^iiâe*- 
mis. On les vit se ruer sur les hameaux et les vil- 
lages de la campagne, pour y miettre le feu, et 
poursuivre par les maisons, par les champs, par 
lés vignes et les bois, les pauvres paysanâ^ qui 
furent misérablement égorgés; Ces sànglautës exé- 
cutions font encore aujourd'hui verser des larmes 

* Très, des Chavl., reg. 86, p. 380. ' ' \ ^ ' 

^ • Xa.çhrQn. n* 530 donne à ce seigneur le nom de'iUôÂi He 

* Frolssart, Chron.^ éd. de Buclioo, Ù Hf/cb. 3te, p, ^^. 
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aux) jmbjld^t^ 4^y^rJb^riie^ de |a Çpoix-Saint-Ouen 
I^, Co^pt^piègue^ et de beaucoup d'iaùti^s côtcf- 

iQBnç^.4^ 1^ ^^^V^SPi9% 9^^ j^ o'^ pûiiit Yuesj ei 
que je Jiei mentioime point ici '.» j 
•r. Leidevoir dp layoyfli^té, dans unç telle conjonc- 
\W^y était d'^ja^eryçnif, afin de faire cesser ce^ 
firod)^ veii^é^MUos, et cfç niettr^ un frein àla fmeur 
^^/ïKlJ^^,To^t^fpis,,y fe^ le régent ne 

.prijtffliuçiJï^flfesifre yéritfblenjent sérieuse et effi- 
jm^ POBP atitgijddr^^ ce but. H reproche bien, il 
est vrai, aux nobles, dans les lettres d'amnistie 
?géuéi^o données à Paris le 1 août \ leur conduite 
jonpîtoyal^le à Téiga^ des paysans ; il ajoute qu'il 
l^*p ^t d'^fejjse dç renouyeler les actes de violence 
iqu'ib s'é.^aiwt p^mis ; vfim lesnojbles ne tinrjent 
«^ufiqziioopiptede 4^Ue défense. Au reste, le prince 
i^ Tay^t poi^^éç, n^, parait pas avoir jamais eu 
i»rt à eour Juiruié^ie de Ifi^ faire observer^ du 
4(K>i|as. si Ym en juge pa^ les peines illusoires inflî- 
jgées à cftuxgp^y Cionlïceyenaient. L'un de ces dexf- 
jûers, p^r.expnjple, qui s'était repdu coupable de 
ija|teurtyecpinipis$qr. la personne d'u vilain, fut 
-ftondaroié à. faire, en expia^on de cet homicide, 

* Sec. cont. de G. de Nang^, dans d*Achery, Spicil.^ t. ni, 
*Trés, des Ch., rcg. 86, p. 844. (Voir h n^XVIlt de noi 
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ttn pMerinage à Notre.!>amê^6-Rôo-Aiùildcw» * . D 
attrait falhi, je pense , beaucoup ée (MtàzMitp 
pareils à celui-là pour mettre h la raison Hm ch^ 
valiers du xiv* siècle, et désarmer leur hsme 1 

De quel droit, d*ailleurs, le pouwir central 
serait-il venu commander à la noblesse le respeet 
de la personne et de la vîé des piysâM, tu 
monaent où il les accablait lui-même sans pMé dés 
plus intolérables exactions? Si les nobles étaieqt 
altérés de sang, le fisc, de son côté, avrit êneoie 
plus soif d'argeiit. Or, la Jacquerie ôffiwdt «ne 
merveilleuse occasion de pressurer les vilains, s<His 
prétexte d*amendes, et de battre ainsi moniiaie 
à volonté : le fisc royal, donttousles coffres étaient 
plus que jamais épuisés en ce moment, n*àv«lt 
garde de laisser échapper cette bonne fiottane. 

Des lieutenants furent idono envoyés de tous 
côtés par le régent, pour imposer des amendes aux 
villes, bourgs et communes qui avaient trompé 
dans la Jacquerie. Nous savons notamment que lô 
comte de Vaudemont , sire de Joinvilîe , ^ ftit 
chargé d'une mission de ce genre dans le Perthoîs. 
Ce chevalier s'en acquitta avec tout le zèle désiriH 
ble, comme nos lecteurs vont pouvoir s'en con- 
vaincre en voyant le chiffre des amendes qu'il leva 
sur quelques communes de ce pays : on pourra, 

* Très, des CA., reg. 86, p. 449. 



i èo méofe téitcips^ ^ce h ces eKqmpleSa 9j9 faire t^me 
riàée approximative de l'importance <les sommes 
qri'eurent à payer les auties localités. A Bouchy- 
le-Repos V Tamende fut de 200 florins d'or à 
reçu; k Sainte-Uvière*, de 1,200 florins d'o» 
àrécïi; àBettanoourtSde 2,000 émis; à HeUl*- 
le-Maujmpt^ de 1,000 écns; à Cbayan^es^ de 
1,000 florms d'or au mouton ^. 

Les malheureux paysans à qui l'on inorposait 
ces amendes.énormes devaient, tout en les payant, 
s'i^quittear camme par le passé, des rentes et rede- 
vances seigneuriales : de plus, ils étaient soumis 
depuis quelque temps à un double subside ex- 
tracwdinaire que le régent s'était fait octroyer pour 
la défense et la garde du pays'. En réfléchissant 

* frés. des Cii., rcg. 9a, p. 274 . 
*Ihiâ., reg. 86, p. 67S. ■ 
•IMrf.,i6., p.34«. 

*J6tU, t6., p,3&7. 
»/6icf., t6,,p. 696. 

* Maiëk vllsAn, au moyen âge, était rimmeuble par destina- 
tion le plus précieux de son seigneur. Celui-ci avait donc toute 
sorte de motifs pour tenir son serf indissolublement attaché à sa 
terre, dont il augmentait la valeur. Aussi, dans Toccasion dont 
11 s'agit, vit-on lés nobles, en yue de leur Intérêt propre, adres- 
ser des requêtes au régent^ afin qu'il abaissât le taux des amendes 
dont rintolérable exagération poussait les vilains à s'enfuir des 
terres seigneuriales, et à quitter le royaume. Le régent accéda à 
leur demande, et diminua de moitié le chiffre des amendes im- 
posées par son lieutenant. 

» ... Etavec^ pour doubïe e^paourdes ennemis se soient 



sion d,e ^îe époque? ODiwpent.n^jp^ JLes^.c^ 
Ipjju'eÙes révèlent qjie le? Ixahi^^^ftPj^^ 
poip iujr oes ç^^actioiis^ (Jé?jer^^r^^tJ^.W?^7tei 
royaiiiî^e et $e pBtir^çeÇjt 4^ 1# cofl^é 4?; .^^ 
laissant deipèree^^^ Iqui» cojppa^^es ii[U}ijîfjÇfit,g^ 
inhaiiiteep*? . '.... ..... _ _. - *: --m.-:.!: oup 

Ainsi finit la Jaccpferie. Elle ayçit .^/^|,enî^[ 
viron un mois^ depuis le 21 mai, de Vam^^i^d^Sfi 
jusqu'au 24 juin. Du yjesle. L'émeute ne 3é?d^ Ti^* - 
tablement que pendajat la -prepûère moitié ,4^.sçt^, 
intervalle : ce fut Ja Jl9^(perie.ppoprçaiewtiditp^ 
secQude mqitij^ ne vit guère que l'aiiéaîiJjispç^çï^apj^^^^ 
des Jacques,, traqués à laiois p/u^le w)i;de Jfeypf^;;, 
par les gentilshommes^ par lesi biâganç^ :p^ J^:. 
r^ent : ce fut ce qu'on peut appeler la çpi^^riÇj'Jjpwi^ ^ 
quêrie. Quelques écrivains put pensé qj]iç^l^j50ijL^Ç;[j^ 
vement avait été général et simultané (Jap^^^tççs 
les pajrs qui y prirent part; sans conçjeçt, .s?j^r 

raenconnéz^ et si leur convient paier les rentes au ^i s^e. de 
H^Sèst;>et avec ee double subside à nùus octrôté dbaVêtn^m 
PQiïïJa^garflfi du pal».». i> Rfigt 90, p,'^i. < ^ i^ i^-^- 

)■ « ... Comip^Qou^ uyonscen^eiKlii)eadizbiMUi^,i|aip«f]ti|f:T 
sur les i^rontleres du conté de Bar, po^r cause d^ la dl^e.isaii- 
dempnacfoi), vuledentdu tout le royaume et. se sont tral^*ei \ 
tra|eûtmi4tt«)intéo|iâflleur9, ho^ décelé! rôyantte, %ii icièr-" ^ 
laiwnt les diteà titt?s tputes^ ▼ulâes>^^ désertes Wl iièiir babi-^'' 
tées,.. » Reg, 86, jj^. 346. . , . t ' , r , ,' -- ■ V 



cèk^oî^^t^^i l*^avaiice, et même sans corres- 
pèttdancè^ériïrè les différentes provinces, entre lest 
vfljiiçè^, bourgs et cantons insurgés. Il est plus 
pftitttbïe'que les troubles avaient éclaté d^ abord 
fiftL^^îi^ et que de là, 

gtiftè âîà propagande active et habile de Guillaume . 
(^é^éiu ca(>itaîné général, ils se répandirent pres- 
que instantanément, de proche en proche, dans 
lêlï^'divét^es localités de UlÊziî&«£c$ace , de la 
Kc&r d&e et de k^UlIhaiSiQ^ne où les effirois exer- 
cèrent leurs ravages. Les voyageurs qui ont par- 
couru îesr savanes du Nouveau Monde nous ont 
pÉÀéide ces forêts vierges, dont les arbres plusieurs 
fois centenaires ^ont desséchés par le travail des 
siècles. Que le feu soit mis en un point de Tune 
de ces forêts, en quelques heures elle devient 
pfesque tout entière la proie des flammes. Ainsi 
éclata, ainsi se propagea la Jacquerie. 

"ïusqtfîci nous n'avons fait que décrire cette 
iliitorection , il nous reste maintenant à la juger : 
c'est la partie la plus difficile de notre tâche. 

,^i l^^Jacqn^ s'étaient contentés de oourir sus 
aux brigands qui leur faisaiei^ endurer d'intolé- 
rafeteè^'VeMtiôné, si inême ils s'étaient bornés à 
br&ler les châteaux qui servaient de repaires à ces 
bandits, s^x^ 4o^te il faudrait les plaindre d'avoir 
été «ontvaints de recourir à mie extrémité aussi 
violente, aussi étrangère aux voies légales ; mais 



iéhe ^^atikSrràîmëftt sî' rôti aurait lé "èàé^dëtm 
^nfligèr*tinl)!âmè bien sétëre.' Paii^è' ïa chttijSseîàte 
Urigands, c^ét«it user simplement' du droit' dfe 
légitime défense. Mettre le feu aux chktéaux bë^ 
cupés par lé« gens d*ànnes ennemis ou suscepfibîék 
de tomber entre leurs ihains, c'était prendre là 
tsetile mesure qui piût les empêcher de côriittiè^ 
le crime avec impuiiîté et de perpétuer în'd^fliïî- 
ttient Fopppession'. Je dis plus^ : en faisant â^ 
rassemblements et en attaquant à maîn arfnéè 
leurs agresseuni, vies Jacques ne faisaient qù^ïi- 
béir aux injonctions plusieurs fois Venouvéféàs 
de l'autorité légitime, c'esfc-à-dîre de Ift royauté. 
En éftôt, l'un des articles de Tordoraïahce dû 
mois de^ mars 4396 est ainsi conçu : « ktbim 
ordomsé et ordonnons qu'il soit puUiqueiheht 
crié de par nostre dit seigneur et dé par tÉbm, ël 
deflfendu sur la hart, que aulcuns souldoyeW, 

* Le régjepi pouvait opposer 2l 8Çf î^dyerfajres oijç fcçce arroge 
permanente et des moyeps de résistance que les Jacques n'a- 
vaient nullement I leur disposition. Gependanr, lorsque te 
pftiG0 «iMif prit» ao nuds de JuiUei 4359, de farce? les àugleif ec 
len ^§Y^r»la ^ év^puer ^tièrcuf^m; W P#ri»js, ^ pen$e %^^ffi 
sçiil inoyen de délivrer sûrement ce pays de la présence .et ^es 
incursions des ennemis était de faire raser toutes les forteresses 
^i s*y trouvaient. On peut lire dans Secousse les knres pa^ 
lHIQq^e» ht denpbiQ Gbadee oeqfime raidie 4oi»ié à Bwi^iit 
de Gouillons de faire ei^écuter 1a démolitiou de ces forte^-esses, 
Hfst. de Charles le Mouvais, U i, p« 3S0 «(384, t. ji» Preufes, 
p. 449 et 447. 
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mit 00^ venant, ne pceiment^ piUapt ou lèh^v^ 
J[)leds, vins, vivres quelconques, ou a^utpefi.ohcwM 
sur la9 tubgea;, en quelque lieu qu^il^ passar^t^ 
m WKT quelquQ p^r^tmne que ca soitt et se ib 
afeioarc^t da ftpj^e le contraire, nous vçuihfM ,$( 
ordomQns que iAaq^n pucusa p^isten de fffit 4 
lems f&rc99i far tQjuies le$ u^yeê et manières fu'i^ 
pourront f^ieub, appelez ad et les gens des t4Ue$ 
voisines pwr son de cloche ou atUtrçmenty si oomtof^ 
b&fi leur semblera, et de ce faire leur dùnnenf 
pouvoir et auoteriti '• i> 

Qujalquas pages plus bîn, la daiiplân ne fte Goni- 
tente pas d^ai^tonser loa paysans k tésistc^i ai^L * 
h^gsnds par ijassemblein^t et à main armé« ; il 
les y oblige. Ce n'est pbs une faculté qu'U I9W 
accorda; c'est une presmptiw, c'est v^ oràre 
qa^il leur enjoint : « Poup oe que lep s^]^ 
du royaume puissent demouror plus à pays, or- 
donnons et mandons que si aulcuns du royaum^ 
onaultres s'efforcent de prendre eu guerroyer aulir 
ounes pmsocmes en bemiea villes dureyaftune, que 
tous les effîciers et subgez de noàtre très obier 
seigneur et père et de nous les en fassent cesser, 
^ y ccmtreijtent ei facent contrester pai^ tout le 
|yeïq^, «I que H peuples du dùi royaume y een- 

^OrdBnn. des rois éh France, t. m, p. <39* /Mrf., <Wd., 
p. 444 et 445. 
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tfi^te fie jlQ^ ^^pqpoir pw. t(^ 
d'wvfies^j et à son de eloçh^s^ cff^ire kpuif^en^ 

. L'ordoQnaace du 1 4 mai 1 358, rendue à I9. siûiie 
dç la rémûou des états de Gompi^gne^ fsecoonalt^Qt 
l^poc^e dé, nouveau le droit cpi'ont 1^ .gops^ ,d^ 
pç^plç d« résist^à.leurs (^resseurs, :ôii faisait 
eptre eux des rassemblements à main- ai;mée t 
iK Si ceulx contre qui ces violepces seroi^t ^st^r^ 
pées n'estoieni pas asse^ forts pour y re^st^, .ife 
pourront appeler à leur secours leur^ Vfnsins qui 
pourront s^ assembler par cri pubUc. 
^ » lies çpudçiyers, sqit frauç<tts^.soit estçapgers, 
^e piUçrout point dans Jieroj^ume sous p^^e d'esr 
tre pendus, et il sera permis de leur résister par 
voyede fait^ . ï> .; 

En présence dâ te^s ^^lati£s aussi nonir 
hvexjof^ aussi formels^ les, Jacques, s'ils s'éta^f 
(Doutantes de doimer la chasse a^ux bngaii|ds,âa^ 
pourraient encourir aucun b|âme fondé, mémçjau 
point de yue de la légalité la pli;u$.stnote : iU in'au^r 
raient lEalt, onievoit» qu'user d^upe ai|iJk)râatioii^ 
gu'obéir h une iqjoni^ion, plusieurs fois renouvé^ 
Jée piar des.ordoimanpf? royales. Malheurelisôfiesit 
il n'en fut point ainsi. Toutefois, il y a lieu de 
croire que ceUe peoaée de défense^ de «^iitaEdce 

303, 320, 344, 346, 359. '„i, >m-:âo 
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prendre les armes. C'est du moins ce qiié îoti péril i 
feôhdttrô desMtres de tëmîssîin générale, données 
J^ I#*êgéntïe lOàdût 1358 * en faVemf dé toùS 
eéux (Jùi àTaîéût pris part à la Jacquerie lïî*apr^ 
iës lettrei&,'léjs paysans s'ëtaient d'àbbrâ rassemi 
LMs sur les cBamps en armes t ganzVàûïôriiêêi 
Hbencè^iienostre dk seigneur^, poUt avbit^ àvi0 et 
êèlU^ùmùifi cotniàent chascun pais en droit sd§ 
pVûrivît mieuîà^ résister au fùiVdes Engtôys èl 
autres ennemis dû foyaunie de Firance^ quiypâî* 
M'tkdsiiàux et fùrteréssèsque il ont prins et 
Hément en ycèlû% ont gastê^ des&uîi et piltiê, éï 
ëfiisof^e^ font de jour efijour. » ■ ^ ^ j 

n faut savoir gré aux Jacques dé cette pensée 
. de ïééîStânce légitime qui détermina au début 
léiifs rassemblements à main armée, et qui fit trop 
tfte place àdes sentiments de vengeance et dé haine 
èontre les nobles. Une fois réunis, tes paysans se 
diiNBnt qu'api^ès tout ce n'étaient ni tes Anglais ni 
lês brigands qui leur avaient fait le plus de mal; 
aï opprimiaiit le peuple de France, les inercenaS^ 
)mêt Féteanger avaient du moins cette excuse 

. }^0h: tem''iymdç8 ffUc$é jm$ifimtivtB^ ;• > ^ 

s Si Ton confronte ces mots avec les articles des ordonnances 
^oè i^«¥ ïpvofts dté8> ia ixiFyatit^ paraît en conlièadicilon "avec 
cUe-méme. ' . ^ . 



âtèke àsas leur r^; tasis les noblai aoeàlllàiliiii 
de yexiitioiisr ceui qu'ils auraieait dû protéger ; i3è 
étaient donc d^aiMement coupables. Le brîgan^ 
dsf^, a est vi^) était un fléaa teMble ^ mais la 
noblesiïe n'était^ellè pas la éause pnlièipalé et plus 
ou moins âirecfte de ce fléau? Sîlesbrigands^aîéât 
désonnais cantonnés pt^que sur tous les {lôints 
du tèrritoilte qu'ils infestaient, n'était^e pas la 
fàut^ de ces vaincue de Gourtray^ de Gréoy, de 
Pmtiers^ qui, voulant se réserver orgueilkitàement 
le privilège dé la défense nationale^ n'avaieni pas 
su empêcher Vennenii d'envahir le royaume pat 
tous les côtés à lafois^ de pénétrer et de s'étaUir 
* en maître aufcœur toéme de laFrancet N*étaieEtH3ô 
pas encolle les nobles qui donnaient Iku aux bti-> 
gands de commettre le trime avec impunité et de 
prolonger leur déiWstreux séjour dans le» pay» 
qu'ils ravageaient, en laissant prendre par ceux-H^i 
leurs forteresses féodales, aires inaccessil^ du 
haut desquelles ces bandits, après l^'étre absfttus 
^nuxfê des oiseaux de proie stables campagne^ ënti^ 
ronuarites, pouvaient braver l'impuissâitté fttteur 
de leurs victàmeÉt Beaucoup dd nobidil enfin ne 
vivaicnt*fls pas m bonrie intelligence èè^ëé ées 
pillards, et ne s'entendaient-îls pas avec eux pour 
opprimer les gens des càtnpagnes et se partager 
leurs dépouilles? A quel pouvoir d'ailleui^ P^^*. 
vaient-ils s'adresser pour obtenir justioe?Quatre ou 



cinq partis, jse disputaient alok*s la Fmn/te.lA ^oirâft 
militaire résidait à peu près tout entière dans la 
nobl^se* En conséquence^ c'était à qui lui ferait 
le plus d'avauces. telle était depuis kmgtemps 
rhabile tactique de Charles le Mauvais; et le ré- 
gent, qui luttait contre «e prince ambitieux, et qui 
de plus avait en ce moment mémo à réprimer Idi 
sédition des Parisiens, était encore plus intéressé 
que le roi de Nava;rre à ménager les nobles. Par 
conséquent, de quelque côté qu'on se toumAt, 
point de justice à attendre l Telles furent proba- 
blem^ les pensées, tels forent les sentiments qui 
s'agitèrent dans Tesprit dos Jacques, quand ils se 
virent rassemblés les armes à la nmn^ et qui les 
poussèrent à diriger leurs premiers coups, non 
poijçit .contre les biâgandst mais oonke les noUes, 
et, puisqu'ils ne pouvaient obtenir justice de p(»^ 
sonne, à se la faire eux-mêmes* 

Il est oertain que les grieEs dés gens de^ cam^ 
pagnes, GOQtre leurs seîgi]^urs létaient sépeux^ in« 
oonJestableâ. JMais on pouvait prévcér dès le début 
ce qui amva. . Le» pay^aijui enduraient depuis 
longtenq)3 des souffirances trop vives^ ils étaimt 
trop exaspérés conjb*e les nobles poiu^ ne pas aller < 
au delà de)â représailles pernuses, de ce que ré-* 
clamait la sûreté de leurs personnes, de Itxm 
familles et de leurs biens* S'ils slétaient, ^contentés 
de faire }^ guerre aux brigands et ayx seigneurie 
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manifestement complices des brigands, d'abattre 
et de brûler les forteresses dont leurs oppresseurs 
profitaient déjà ou devaient inévitablement profiter 
un jour pour les mieux opprimer : l'impossibilité 
d'obtenir justice par les voies légales, le droit 
imprescriptible de légitime défense, et aussi, 
connue je l'ai montré plus haut^le texte même des 
ordoimances royales justifieraient à la rigueur 
une telle conduite. Mais ils ne s'en tinrent pas là. 
Non-seulement ils mirent le feu indistinctement à 
tous les châteaux^ mais encore ils égorgèrent des 
seigneurs inofiensifs, ils tuèrent des adolescents, 
ils violèrent et massacrèrent des femmes , des 
jeunes filles, ils étouffèrent des enfants à la ma* 
melle ou au berceau. 

• Ces excès sont condamnables autant que regret- 
tables. L'histoire, comme la morale dont elle doit 
être l'interprète, n'a pas deux poids et deux me- 
sures : pour elle, le crime» de quelque part qu'il 
vienne et quelles que soient les circonstances où on 
le commet, est toujours le crime ; il lui est per- 
mis d'admettre tout au plus des circonstances at- 
ténuantes. Ensuite, la Jacquerie aurait pu être 
simplement l'exercice d'im droit de légitime dé- 
fense sanctionné par les ordonnances du temps : 
ces excès la firent dégénérer en pillage honteux 
et en boucherie monstrueuse. L'avenir n'aurait 
vu dans les paysans que des victimes d'une pa- 
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tience admirable auxquelles il se serait plu à ac- 
corder une sympathie sans réserve, tandis qu'il 
aurait flétri les oppresseurs avec une énergie ven- 
geresse : les violences éphémères de la Jacquerie, 
en posant pour un moment les nobles en victimes, 
en transformant des opprimés de longij^e date en, 
bourreaux de quelques jours, ont failli donner le 
change à la postérité. 

C'est en vain d'ailleurs que, mû par une pitié 
naturelle^ mais excessive pour les Jacques, on es- 
sayerait de révoquer en doute les coupables excès 
qu'on s'accorde généralement à leur attribuer. 

Certes, la cruelle situation faite au peuple des 
campagnes à l'époque dont nous nous occupons, 
excite toute notre sympathie. C'est même, avouons- 
le, ce sentiment qui a fait naître en nous le désir. 
* d'étudier à fond la grande insurrection de 1358, 
et d'en écrire, s'il se pouvait, l'histoire. Si donc 
nous avions quelques préventions, ce seraii bien 
plutôt en faveur des Jacques que contre eux. 
Mais il est ime chose que nous ne voulons ni ne 
devons sacrifier à nos sentiments même les plus 
chers, c'est la vérité historique. Voilà pourquoi il 
nous est impossible de ne pas reconnaître que la 
g Jacquerie, déviant de ce qui put être son but pri- 
mitif, fut signalée par les pins inutiles et les plus 
criminels excès. ' 

^ Le grand hislorien ût la démocratie, M. Michelet^ n'a eu 

^3 



— 494 - 
Nous avons compulsé plus complètement et plus 
milmtiêtWMieAt pent-ètr6 qu'on né rivait Mt 
jttsqald, toute» les pièces Mktivés à ce diAme 
âffl^tts: ; bous n'avons vu luite nulle part décidées 
de modération et de justice ; nous avtms trouvé pa^- 
tout^ au contraire, le déchaînement dès passions 
les plus avêugleà^ partout te pfllage, Pineandie, la 
destruction , la violence, le meurtre et le viol. 
Ceit ainsi qu'une des victimes dèlaltequerie^ 
le chanceler Pierre d'Orgemont, noml r^[)rése)rte 

garde de le miprei^re sur k véritable caractère de la Jacquerie. 
« Marcel, dit-il, avait intérêt à soutenir les Jacques. C'était pour- 
tant une hideuse alliance que celle de ces bétes farouches. >» 
BUt. de Fr.f t. nr, p. 409» Un autre bistoriéti, dMt tes tett- 
daiiCÊS dâDOcrayqafs umi ainsi trè8<4ieUe«ieBt aoçusées, 
M. Henri Martin, dans sa belle histoire de France, porte sur la 
Jacquerie le même jugement que M* Michelet. Nos lecteurs 
pourront donc trouver étrange que nous prenions au sérieux un 
fMMdox«qii Mr patM, sMis dimte, peu digne dMiw râiitatloa. 
NousreGOBMisMws la légîtîaîtéde ^reproche; filais U faut 
tout prévoir dans un temps où, pour emprunter un mot piquant 
de M. Michelet, quelques écrivains agréables ne voient dans les 
figures leâ plus austères deë sikles écoulés, qu^tm heutettx ihkme 
pMvr tttiUserleurs cahiers dMlét^Kes» et» j^aioatend^p^urtraini- 
potter dans le passé les Idées du présent. La vérité devient ce 
qu'elle peut dans ces jolis et fades pastels qu'on réussit parfois à 
taire accepter du public et des gens du monde comme des tableaux 
^rieux, mais qui n'ont rien à démêler aux yeux des connais^» 
seiFB nvec la grande et sévère peinture d'histoire. On répand 
sur la toile, parfois à son insu, presque toujours à dessein, non 
les couleurs qui conviennent an sujet, maie celles qui doivent 
attirer le regard et flatter l'oeil des contemporains. 



oette insurtection'; mais Froissart, Étienae Mar- 
cel, Tauteur anonyme de la chronique 107» Jean 
de Venette lui-même, ne la peignent pas sous 
d'autres couleurs* Tous les chroniquem^s du temps, 
que Ton teouve â souvent en désaccord, sonttma- 
nim^ sur ce point* Nous avons dté plus haut en 
entier le passage de Froissart ; nous y renvoyons 
le lecteur*. Nous avons rapporté également le té- 
moigp^^ non moins formel de Marcdlui-^ème, 
emprunté à la lettre fameuse qu*il écrivit, le 
H juillet 1358, aux communes de Flandre 3. Le 
prévôt, on se le rappelle, nie avec force dans cette 
letlro qu'il ait conteibué en rien à l'explosion des 
e&ds ; il convient qu'à un moment donné il a 
prêté son appui aux Jacques; mais il ajoute que, 
n'ayant pu les faire renoncer aux excès qu'ils com- 
mettaient, il s'est empressé deleurretbep son con- 
cours- Marcel en un mot fait tous ses efforts pour 
atténuer aux yeux des communiers flamands la 
£aute qu'il avait commise. En même temps , et 
c'est ce qui peut paraître singuliep, îi n'a que 
des reproches et des paroles de blâme pour ses 
anciens alliés; et pourtant le bien qu'il en eût dit, 



^ Grmà$^ Càron^fues ie Sait/U-Uenis, ch* 74, 76» 77» W* de 
M.P.Paris» in-foU, p. U71, \m, 4473 et 1474. 
« Voir p, 66-70. 
•Voirp. 136 et 137. 



moins. il pQps..£ai^r\oJrriu8UîTecUo»;d^ A3^,^]^ 
solument : $ou& le jagiièmejour que M^ce^,, Fj^is- 
sar^et Piw?e ,4'Qrg^mopit,. De M répi?obaJ^ 
gén^rjil^ Qîf il eprveloppe Ito^ustespay^misii^fayg^^ 
H n'ewepte que te capitaiftegéaéf*^ 4u Bpauvf^s^s. 
jCfpiUaHiffe Çale> 4o^t.Una fait Je p}us bel ^log^^ 
« Entre eufe estoit . uog hppapf e hien sacha»|t çf 
Menparlant, de belle figure et fourme. Cestpi aypi|i 
nom jSuiUaume Charles. Les Jacquez en ftpen^lçu^ 
ç^iief. Mais il pfi^ bien que c'estoienfgein^fifip/^fiif 
fiait,, PQwquèi il fit reffuz d'en avoir le gouveî^pe- 
m^t..*M Et quand Içs Jacques se virent jgrant as; 
iiçmbl^e^ si co^ujcent sus au?t nobles hompes et en 
opcislpçnt j^useMTS»;^* encore firen^lz pjfcor^i^v^ 
yens desvez^ forcenez et de petit ensient. » 

Jean de Venette enfin, qui fait si .volontiers 
et si amèrement la satire de la noblesse, Jean 
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de Venette, à qui ron à reproché plus d'une fois 
SHUte Wcqrfé de sentkûettts et de tendimbès, 
û'a pas d'expffëssïoûs assez dures pour 'qualifier 
Péineutè de 1^98. 11 Fappelle isa excès ntohs* 
timetix, mahisiruoéutn negotiwm; ufle sdtte ^^Esûpe, 
fhtuuni rteéjoHwn. Plus sév^Péeii<!*>ipe que rauteu* 
de la chr(5nique 107, îî ne fefît grâce ài strcun 
de-ceux ^ prii*ent part au soàSèvetaeut : k Ceul 
mêmes, dit-il, qui, en se plaçant à leur poitrt de 
tue, avaiéM au premier moment para obfir dans 
leur révolte à un certain' besôindej u^ièé, parce qtié 
leurs seigneurs, à* Kën^de ks défe*(dre, les oppri- 
ttlàieiit,*toiïihèrént dans la licence et le crime\ » 
Lbtequ*un écrivain contemporain, fils dé pay-^ 
feins, iié dats la contrée ihême où' éclatèrent 
les effi^is, dévoué de toute son âme à la cause po^ 
pulaSre,' liotis doiiiiô une idée si défavorable dé 
là prise d'armes des ïacqiies, qui pourrait aujour- 
d'hui" èh prendre la défenàé et éh faire Fapolo- 
^îeî Lorsque tous les écrivains^, tou^ leschroni-î- 
queurs de cette époque, «i différentes que soient 
leurs empathies et leiirs tendances, et malgré la. 
dStèrgence habituelle de leurs opinions, sont d'ac* 
cordpour nous peindte le mouvement de 1358 
éorimie une émeute sauvage dont les passions les 
pltiS féroces ouïes plus viles profilèrent pour s'as- 

*1>'Ach«ry, Spidl. , l^ ni, p. 419. 
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$9uvir ; da qoel droit un écriviw de nos joofs^pi^ 
tendpiÂti^il Iqur domiQV' im démenti 7 De quel droit, 
snws tenir compte d'une si imposante unanimité de 
témcki^gnages^ , yiesidrait-il ^^rmer que la Jaa<- 
querie fut en réalité ca qu'eUe aw^t pu et 
dû être,i Texercice légal du droH d^ légitiioe 
défense? 

lies excès qui signalèrent la laoqneriçf ont juste*- 
jaent attiré la condamnation de rhistoire, I^a 
açnle excusa de oenx qui le» comiïi>wîîi^,,o^e»t 
qu'on leuT; avait fait endiwi? de» waux Tïîaimont 
inlolérad)l^s.Hs n'est dpnft que jnste d9 wndçe 
l^s no^es en gr^de partie ?esponsal;de8 de^ ^u^s 
dont ils furent les viotimejff Les Jacques se. condui- 
sirent trop souvent comme des furieux et das 
enragés; mais on avait tout fait pour leur com* 
muniquer la ragQ« C'est îci le c^s de dire aveo IV 
rnteur chrétien : « Quand les princes, négligeant 
de çonnaJU^ l#ups aîEaiFeç %\ leurs armées, ^e 
travaillant qu'à la cbasse» comme disait cet histp^ 
rie», n'ont dç gloire que pour le lu?e, n^ d'esprit 
que pQur inventer des plqisirs; ou quand, em- 
portés par leur humeu? violente, ils ne gardent 
plus ni lois ni mesures, et qu'ils ôtent le$ égards 
et la érainte a^x bommei?, çn faisant que le§ maux 
qu'ilaspuffrentlaurpaa^aissentplus insmppprtablçs 
que ceux qu'ils prévoient ; alors, ou la licence ex- 
cessive, ou la patience poussée à Te^trémité, tne« 
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mloe tertiblement lea jnaôsons régnantes. ^ ^ te 
grand orateur qui proclamait eette v&ité du haut 
de la ohaîpB chrétiennei ne fut pas en son temps 
im ennemi du principe d'autorité et tt*éut jamais 
de faiblesse pour Fesprit de révolte. Eh bi^ , les 
paysans s'étaient trouyés dans Içreas (kmt parie 
ici Bossuet ; les maux qu'ils souffraient leur avaient 
^[jaru plus insupportables que ceux qu'ils pi?ér 
voyaient ; lou? patience avait été poussée h Ye%^ 
trémité. Nous devww sfws doute réprouver les 
excès ail ils «6 laissèrent emporter pw Tesi^it de 
vengeance 5 mais nous devon» pli^ enoore peu^ 
être nous apitoyer sur îewr maUieureux sort; 
nous devons surtout condamnei» et maudire les 
ftbus de toute sorte qui avaimt provoqué ces re- 



On a pu voir, par tout ce qui vient d*^re dît, 
combien les suites de la Jacquerie furent désas- 
treuses pour les paysans qui y avaient participé. 
Parmi peux-cî, les uns, et ce ne furent pas Jep 
mom heureux, e^pièfept leur pébellipfl p««? la 
perte de leur vie ; les autres, pï^r ce\]^ de leurs 
biens, pt l'aggravation des maip: qu'ils enduraient 
déjà auparavant. Les nobles se vengèrent pnrtôï^, 
en faisant couler le sang des vilains ; le régent, 0n 
extorquant leur argent. Différente seulement dàùp 

> Oramn funibfe deJïenrieUe Wari^ d$ France, reine d'^n- 
gleterre» 
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satiatilra et^onfloâde^'exerdisé/.bi^^^ 'filt^o 
égalementimj^itôyàbledesdeuxipàrteJ'Ji » ^ .^oib 

il y a, di je ne me troinpB^.àj tirer [d'ini pascale 
fait line^aoiidé 6t ftâailôooii (ri9xj[)éndqc^'^il<a(Hi[ 
les grcipds oixkifiQB les'^tits peurraot le^iaeiW'iDD'. 
é^l |ffQfit> €lc|Qi^poacièN vulg»rà^iifdn(ast^^ 
meisLS digiiéd'Atre raûppeléeé' QniipcHinàît^ehiefiEât; > 
mkm qu'un td exffl]^^ ' ooavaiiiGoei iès pâssassbi 
qne rakii& de4eàfB droite totume inéirital^IaÉk^ 
uHi jour i(m<L-a«ire là'^ lew p£éJDdîcfei;'^[lôfifMKtîh^' t 
qiieteinedOBÎ^ à uneiitidleboè ûoqtpaUEx^anlsel-op^ ' 
pression a toujours pour conséquence demièrfic^^ 
de' rendre ee^la' (^pi^sion ^ {diis dure ctfiplks ^- 
sante eawtore? ' •- * "■; " i'*. =1 ! -'• •'!-•' 

nVënfaut^ An Téstaj que laiaeqoeiâsde 13âA 
soit J un âdt isdé datod l'instôire. ^ CGOitaraire^ * 
on peut dire en général) 'que, loutes (lesifièis j 
qu'une foelété esi traVaiUite par dei^ aboa excessifs ^ : 
et ûqrémédîalîles, un scndèttemenSb des dasses 
infémeuiies se produit presque tôu|obrs dai|s si^i 
seœ/ipdiestcomineie signe et ravant^cou ' 

sa décadence. C'est ainsi>^À Home la révolte des' 
esclaves vint inquiéter les derniers jours delà Ré- 
publique expirante; c'ïBstainsi encore que l'insur- 
rection des Bagaudes sévit dans la Gaule devenue 
romaine, alors que l'empire des Césars penchait 
déjà vers sa ruine. 

Rien n'est plus aisé que de se rendre compte de 
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cette pai1sediBirité.ld6l€riqùe. Qiumd' un ordmde 
choses établi ^t devenu iotii à Mit mimsàB et 
albsif j par une oÀuse ou paof une autre, iesmetti- 
bres^Il^ phis faiMes et les plus humides de la ^ 
socôétéy ise tio^faitt saps défiBœe oooive le malgé^ : 
nétsii iK)iib toujours cmz qti ea ressentent d'aJooid > 
et le plus ' durement ' les effets; La rérolte des 
cla^naes inférieures et sooffrakteB^ qui édàte pre»^ r 
que ioujdursàlasnite de ce makfee croissant et.* 
p^rfûsaputôlârable^doit^one être ii^cessairement 
la^prémiàre mse qia^i irahii la maladie d^mi étati 
sodali. . 'l ■ . i ,■ . , • .r.^, 

- iàfi aaélrpMe desi esdayesa^aib été k prélude de la 
ru^ne de la Répubb'que; l'insurrection dca Bor 
gâùdas mmi oojîDeidé aveo la décadence de TËin- 
pire sfomain ;: te soulèveitent de la laoquede £at le 
pcéiàde de la chute et de îa fin d!un régime qui 
naguère avait été nécessaire et utiloi mais qui dé* 
scmnais était dévemi un fardeau écrasant pour ^ 
notre paysr La féodalité avait mérité de suâr 
coiaber ; notre ouvrage est, à vrai dire» te dossier 
de sa cc9)dàmnation à mwU 
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TABIEAU 

Des princtpçJes localités qui furent le théâtre des effroisK 

PAS-DB-CAUIS. 

Àr. de Montreuil : Maresquel. 

SOMMi:. 

Amiena, Poix-de-Pioardie, Dury, Tboix, Ciontre, 
Montdidier, Lignières, Ailly-sur-Noye, Fraa»iu*efii, La 
Warde^Mauger, Roye, La Plôwiw, 

SEINB-VîFÉBnSURB. 

Ar.d'Yvetot-.Auffay. 

AK de NeufcMtel : Gaillefontaine, 

OISE. # 

Beauvais, Savignies/ Gerbevoy, Mouchi^le^Chastol^ 
Grandvilliers, Henonville, Ivryf'le-Tômplô, Jouy-som- 
TeUe, 

^ Pour Ifi eommodité de pps lecteurs et b ^AlrÇt QOiis ^yons 
adapté ce tableau ^ax divisions et subdivisions administra live^i 
de la Franj:e actuelle, en procédant du nord au sud. Toutes nos 
indications sont puisées dans les registres 86-90 du Trésor da 
Chartes et d^ns les rep;istre8 44*17 des Jugés du Parlement. 
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Clermont, Avrigny, Bulles, Angicourt, Nointel, Sacy- 
le-Grand, Catenoy, Breteuil*8wr-Noye, Mesnil-Saint-Fir- 
min, BonYillers> Caiheux, La Chaussée-du^BiçisTd'Écu, 
Bt¥Mel. 

Compiègne, Saint-Germain, Jauîç, Çoucliy-l^qt^ la 
Croix-Sainl-Ouen. 

Senlis, Thiers, Ermenonville, SillJ-le-Long, Creil, Cra- 
moily, Montttaiie, .M^lh» S/iis^U^'^f^st^ii}^^ 
Précy-«ur-0i8e , Chambly-le-Haubergier , l^esnpy-eft- 
Thelle, Mesnil-giiii^flanorme,Crouy-en-Thellei,,Cré^^ 
en-Valois, Feignc^^;, P^t^n^MaxftûC^, YiÇrh#/?e, 
Etavigny, Acy-en-Multien. 

AISNE. 

' ■ ' ^ - ■ .' . i . . i . i i .., ., 

Ar. deSaw*:KîaWtï*îDary> . ,., i , , -^ .r.iu-ï i 
Ar. de Boissons : Saint-T^ifeaut-i-Bwcb^:, Açy, 

OjgttyBOurlk, Prèles. : , 

Château-Thierry, Bézu-les-Fèves, Neuilly-gaiwtrPropt, 

La.F^?t|^Milop, Ganrfelu* 
Af. de laon ; Couçy-de-Çbâteai^f , ,, . , 
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^ Pontoise, Gonesse, Goumay-sur-Mame, TremWay, 
Beaumont-suivOise, B(»rencH5uiî-0ise, Bruyères, Cham- 
pagne, Çhennevières, Montmorency, Taverny, Enghien, , 
Le Hessis-Bonchàrd, Deuil, Vemars. ' ' ^^ 

Ar. de Versailles : Cormeille-en-Parisis, Trappeô, Châ- 
tou, Viroflay, Orçay, Palaiseau. 

Ar. de Rambooaietî : Fontetiày4eii8riis, Ûht ireudôl 

Ar. de Corheîl : Bruyères-le-Chatel, 4«afollesileÉ-Arpa- 
jon, Grigny, Longjumeau^ Mennecy, Egly, Montlhéry, 
Balancourt. 

Ar. dTEtampes : Marolles, Boissy-Ia-Rivièw. 



■* Saiktrbeîils. '' •' ■ ^ ^ - - - -■ --^ - -"-^ 
' Sceaux, Fontenay-aux-Roses, Vaugirard, Issy^'CItoïif 
Î^R(îi;!Hritry-Sur-SèinréJ^ ' ^^ '- • - ' • = '> 

'ttckuii ïV)ffiq?oiiâô, lïôrtgBfyj Î^oreyi-Btodny, Pui^ 

sietxi Chartty. - i 

Ar. de Mèltin : CliïLitty, Saittl-PaariJéaii; î' • T 

MARNE. 

Ar. de Reims : Saint-Thierry, Pouillon, Thil, Villers- 
Franqueux, caialons-sur-VesIé',CÉeûffy,Ate«îff* ^^ 

Ei)ernay, Dormânsf, Bouchy-le-Rèpos. • ' 

Ar. de Ghâlons-sur-Marne : Ecury, 1^t^-là-Vîlle, 61- 
Tty-lek-Loisy. /■->■■ ^ ''•■■- • 

Ar. de Vitry -le- Français : Sairit-Aiùaftd/' Maisénsj 
Songy, Loîsy-sur-Mame, 'Saint-Lluniet'-efi-CÈfeiBÉpagae, 
Blacy, Couvrot, Cotes, Saiute-Iivière, Etrepy, Favresse, 
Saint-Vrain, ThièWemont, Heillz-le-Maurupt, Bettan- 

HAUTE-MAÏlînS* ^ 

' Saint-Dizîer, Pe^theg-en-P^^lhois, Vignory, Bailly-|9aixî 

AUBE. 

Ar.d'Ajcis-^Mube;€halettÊ, Cha^faiigefii ; v : 
Afi de BaîT«ttT*Auî)e : Prastin. 

YONNE. -• ' *" '"' ^ "* 

■ , -.. i 

Ar. d'Aiae^Be.: ûravantj : : ^ ^ 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 
I. 

Lettres de grâce octroyées par le roi Jean, au mois de 
février hSM, à messire Bouchart de Vendôme, seigneur 
de Foulletj et à messire Jean de Vendôme, chevaliers. 

Jehan, par la grâce de Dieu, royde France, savoir fai- 
jsons à tous presens et advenir que comme, à la requeste 
de nostre procureur et de nostre amé et féal le sire de 
Loingny^ pour tant comme à chascun touche, noz amez 
et feaulx Bouchart de Vendosme, seigneur de Foullet, 
Jehan de Vendosme, chevaliers, et pluseurs autres, leurs 
complicez^ soient poursuiz et approchiez en nostre par- 
lement, et contre eulz aient jà esté obtenus par les diz 
nostre procureur et sire de Loingny deux defaux et cer- 
taines^conclusions faites en leur absence en la court de 
ycelui parlement, sur ce que les diz procureur et sire de 
Loigny dient que, par les ordenances royaus, aucuns 
nobles ne peuent ne doient faire fait d'armes ne mouvoir 
guerrePun contre Tautre durans noz guerres soubz pêne 
de perdre corps et avoir, et nient moins les diz BQUchart 
et Jehan de Vendosme et autres leurs complices, en ve- 
nant contre les dictes ordenances noz dictes guerres du- 
rans, ont fait deffier le dit sire de Loigny, et avecques ce 
que le dit Bouchart, avec li grant quantité de gens d'ar- 
mes, tant François, Bretons nos ennemis comme Ënglois^ 
de la forteresse de ViUeroy, des quelz ycelui Bouchart es- 
toit bien acointé, et si savoit bien qu'il estoient noz enne- 
mis , et repairoit, buvoit et mengoit et ses genz aussi, sou- 
vent en leur forteresce, et eulz en la sienne, et pluseurs 
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autres ses complices; par manière de guferre ouverte ctatf 
bostilitéj ont fait plusûurs chovauclilëes et courses à îovi^' 
d'armes et car Tiolence contre le dit, sire de ^.q]gby et en 
^ ,^rre* Itèm que le dit sire flê Loigflif* youlans gàWér 
nos dicfes rfrdepancÉS et non venir encontre, a empclJpé 
àe nous ou de rostre court certaines lettres de sauve 
gaitfe^lpar Veku lîe^ Celles le iailli '"dé/ èdàrltfer a iefiffete;^ 
du aus diz Btnichart et Jebau'ile Veùd^sm^^^ mie'â lk 
dicte guerre il ne procédassent riè aii dit aire de' JLbtgliy 
mefieyssent, en leur signifiant la dicte sauve gaMéilSfàiz 
non ciislantla dicte keifense, ybeuiz BdncbàW et 'Jeltâ^'ei 
pluseurs autres leurs complices noz enueraiâ et autres; 
depuis la dicte défense et eq. persévérant à la dicté gu^rrej 
pnt couru par la terre du dit sire de WigriVj piiïé^'iWté 
et emporté pUiseurs des Héns'd'e'lm et desesïiè^éizct 
sutgiezj se sont niisplnseurs îoli en aguez et en érhtti^ 
ches pour prendre sa personne, ont' assailli par diverses 
foiz son chastpl |Çt Yortereace de Loigûi^éi ae sùiit éffi>f- 
ciez de yceluî cliastel espîer, êschielerj ti 'giiiiiiléi^ pàt 
nuit et par jour; es ^qiex assa^îz^ courses, cheVauchiêes 
et envâyées ont esté mis à mort Jehan tigôn faiûïtli^^ 
du dit sire de Loigny, Colin Blanchart^ Gile tràrcj"; 
Jelian Ysart dit Segretain et cinq de ses enfans^ hûstes et 
subgiez du dit sire de Loigny et bicnvcinâns 5è n'éiià et 
'4e npstfe royaumej et pluseurs autreè de fiés 'Âiz ÀHstes'^ 
subgiez mutileZj mehaugniez, prîs/eràprisoûnei; et tkeia- 
connez à graus et diverses sommes de deniers et autres 
choses^ et aucuns qui né se povôîent raenconnèrgietézen 
l'iaue et poyez, présent Iq dit Uouchart et de son assente-- 
mept. itej:n qiie le dit ,èoucîiart et séfe'rfjiiidniîJlî'cèfeVà 
jjrapt ponibre de ge]iiz d^armes noz ennemis et iiitf ës/^bit 
^podalefeu et ars pinceurs vîftes et maisons éîija téïrê au 
dit sire de Loingny, pns, robe, pilliëéï emporté foûz les 



^çi^ ipç^i^}e?^^yips,çraiiîç^ 1^ et autçes 

ç]b[9«[^^ qu'il, y^ o^t peu îl^f?liyei|,, Et aye,ç ce opi rompyi . les 
yj^ri^^.pt^ ^staps di^i djt sire de l^oigny, c^est assavoir de 
Çopilloç etjde ensamiie les bovieres pt chevaù- 

ç;lj[^eç?, pour les mettre à gast et à de^ert^ pris, fob'é et 
Ça^||ortéj tes poissons (jui dedens estoieut, ensambïè lea 
v(ff:^^^ engips 2j prendre les poissons, et les pesclieurs qui 
^f Çajfjfô 4if,sir*i àù LqjgQy y ostoicnt mjm et gietez m 
]^i^^^.^ii(^m(l\x'^\ ont desti'uit et abatu les moulins d'icé^ 
][Ujij^ire,deXoi^iiy et emportez les fers. Et plaseurs ujar- 
jîj^^^^t.aYtçes passaos par sa terre et frcquentans en 
yjj^âle pps, Tobez et emmei^ez à la forteresçe de Foullpt 
ej^.j.}içfl. apfeçe?, forteresces de noz ennemis aveuc léùrâ 
^^eçSj^tfjceulz raencoimez à grans sommes de florin? et 
j^e^.^e^^ejT^^^Et.pluseur^ criniiiSj excès et deliz et 

«c^^^ces opt commis et perpétrez en contre le dit sire 
^ ji^^^y ep.sa terre et sur ses subgiez et aussi en cou- 
t:ç^fjpo^i^^vEt^ <^e par les Hz Boucliart et J^an de Ven- 
c^CjsiïfÇrpçjp^ çiit esté signifié que eulz et le dit sire de Loi- 
jgfljj|. ç^.^j^jiji^ çpmme il li touche, accorderoient volentiers 
eï^^ijip^Jpjlç ^ji^r )es choses dictes se il nous plaisoit, en nous 
S^gçljiant|(j[ue 3e ce nous leur vousissioas donner licence 
jÇt^aijt^seprpius faire grâce et remission à eulz et à leurs dî^ 
j^qjjjpliç^.^— Comme yceulz Bouchart et Jehan et ceiilz 
^^e leuï ï^a^e aient on temps passe bien et loyaument 
s^yi flous, çj noz prédécesseurs es guerres et ailleurs, et 
^^^îjî^^re^ s^t pxcst yceulz Bouchart et Jehan de nous ser- 
^j¥fçî|t,pÙjil,W)(^ls plaira leur commander et ordener ; nous 
_4p3i?;ans paijç,, amour et tranquillité entre noz subgieZj 
^^espe.(f|alfiiïieflt entre les diz deVendosme et de LDigny;,ét 
^.^pnsi(^er;^e^ les choses dessus dictes, à yceulz de Yen- 
..^oswô. et de Loingny et aus complices des diz de Yen- 
.dogme, à û supphcacion d'iceula deVendosme et pour 



— &is — 



octroyé et oclroyouSi par k teneur de Cfis lettres de grâce 
, ^pecialj. qua, U^, ^t sur ,Jes dictes ctLOses^ ea taut oomipe 
^il loucjfe le dit gire d^ Xç^goy, le^ di^ J^ouçli^Êu^^t eJ^Jebm 

. J^igny puissent pacifier et accorder eïi$ambte et eulzjpartir 
^^e juL, couj^ dû ws\m dit parlement sanz ai^nde* IJt ayep 
fpfi^,^ tant, çpmme i^ louche nqu^ et^ ï^ostr^ dit procur 
. reuF^ noua, ou ca^ que le, dit Eouchart et JÊhan de Ven- 
^dopm ^t s^re ^eXoig^i^r &er(>rifj^ accort ensamble çomirie 
_4f ,t ijst £St , poû^ &utï*ejpient* jà Ji<;e;i^% ^Hf ^^f *^* ;^.^^^, ^ 

..avoas quittiez ]pïir4onn^ èf reoiie^ quittons, remettons et 
.jç^rdQniionSj paT|,^a, tenetir.de ce^ lettres A^ uostre dicte 
^grac^^ de ni)stï^|aactûpté roy4 Ql plaine puissance j' 1^ 
jfi^iz et ca3, dessus diz et cU^^scun d^ipeuk, suppose que 
vr4y f eussent, avec Ic^ diz deffaux et toute pêne et 
^.amqi^de crûninele et civile que pour occasion d'iceùîstilz 
ç^, apcuE^^ ^.^uh .peueut avojLr ^encourà envers nons^ en 
imposant quant à ce ou dit, cas à nostre dit jprocureur si- 
lence pemtuel,r Ce H fait h Pms llan^àïgrj^ce mil Ctt 

, ^t^f-cA. 4e , l Mmp,^ sect, judic. , Beg, du ParU^^x \T^ 

.j'i^.].;i-.>:i ■111 jf'iijii'/. {;»:.):) lu-. .• \v^j}Uiu\^[ 

Lettres de rémission pour les habitmt^ 'tf^^v^lagfs ^ 
ci-dessous dénommés. 

Charles etc. Savoir faisûQSLà tous presenz et avenir 
que, comme nous aions entendu par les habitans des vil- 
les et parroisses de Sagi la Ville, de Courtemanche, de 



^kétaW;* N^Uël^ôÙY^- Sîdttt Kiairtîn dôCdtiWélléS les 
*éf6îè%/a6 tegiVde Mônt^eronièt de BoiôSy', éii là pre- 
Vbsté ôt ressott de Ponteise, que, touz lôurs blez et vins, 
t^liè' il kv6ie(Dt et encores ûnt à recûedlir nus champs 
^bùr la grteignèur partie, lèfe ennfemîs du royaume, ^i à 
'^ksetit 6ont ei TdrS eétoient à Meulient et es autSteâ ' fdr- 
ferèss^' Voisines et'J)tocliaines'd*iïec entimt, en àWnt it 
^Mant dfe'^l^iiie fàrteite^èé à' Tàutré, prénbiéût, émpor- 
l^ient et dêgasiôieht et dé Jour eA jotnr emprisomioient 
^^traençônnoîent leurs corps, brulolent et àrdbiënt leurs 
li(iis[i^ônâ et gr4^cli^s,'et leurs aufteà i^ieiis mettbleà pfT- 
l^oieiit'. et,' qiie plus èsl, plbséui^ des àlkliàibitant ôut oc- 
''^is,'tuè et kis à mort. Si que, iJat fbrcè etpar ébûttttiuie 
'deà àiz ennemis, et àtissl,' taùt pour attriaîreletirsâiÉfcîens 
et* garnit ta bônà'e ville de Pontôizé qui est et a esté pure 
Iraîiçoîse, cotnmè pour Aoubte et credntë dé mort, îl a 
convenu,, par droite nécessité, que il se séîeùtraençonnés 
envers 'les diz ennemis jusqùes & Noël' ï>rochaii!i Venant; 
êi aussi pour ce que aucunes des autres villes ph)clm!nës 
'ki voisines se sont, pour telles et pareilles causes, semMa- 
^îemènt ra^nçonnëes. t)oubtans pour ce lés diz babiianz 
que pour occasion de cône soient encourut envers nos- 
tre dit seigneur et nous en paine criminelle et ^endé, 
requeràns et suppliâks qUe k\a c6 leur vdusisslons pour- 

veoir de gracieux remède Ce fu fait et donné à Paris 

l'an de grâce mil CCCLVlIIj du mois d'octobre. 

(ArcL de V£mp., sect. hist,,Trés. des Chart., reg. 86, 
p. 485,fo47l,v^) ' 
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et JjOPiiQQawiw^.fi^^ ^lorî^bfttfiûjpftf 

de xai^i ib^Uo .^p^ hop maAuirp pll,^ij^iEa lide 4lgpûf{> 

tu?^ jçju^ ^emerit^, .ut.fwpt raciQp;ig;, |ïjUflixe,;Qo ^hi^ , 
tenemus ip^^i^.debeTi^.utiipp ^uppU^io , pomdeipfiQari.ser . 
ciHCidui^ qifp4: ^iQïftpa wpsci^ e;i^titit^ a^plufibus jfide 
dignis de suis maleficiis infonnati, cùin viajBti^iq^^ 
nimioicie querere nisus fuerit inter nos et aliquos de 



génère nostro, cum quibus Mûicicîam habere volumus et 
debemuSj dictas vias nobis per suos satellites et complices 

parente c^pjft ^p^,ysl^^|§,§x}fip^ypfif)pt^m^^ 
non veniente condempnato, ejus bona tanquam forefacta 
^ëëô^éSi^rfiiiëbûét^ QUe ëx nuiié W^inaifôiii^faos- 
ti^, ^éèWfeia«^tîè j^tettïîs^ , ei W cstUsâ,')^siiitt(us- efe^ 
pdM^'ic^ àmàeà dëcîte^ihui^, ^liiïÈitï^ et ^pt^écfe^ûë /^ 

etPïôéb ^ëclSWlidfe,' J^Wtîùète' dicaiiitttr. Nbs VerÔ^^ d^ pôS^ 
sëé&îbiSbù^ dfôiî'admiiit Symàniè qdaô'niipet'ifetittété* 
stfl«^t, dileè*à'et'fidè!îà*ti?ë Jéhahôïde^lùsûmStiMorl, 
^tentiM.la?édlibaiki'ëi gratuîtiirsBrviÈii^^^^ 
dètWno ëéëi^ôrîWd^fi^ et frobfe àfrfltidSe ki^dlèW fàéérè 
noû 'ôbmit1*ti éi (ïùè^împeïidi^|)erariius f^t^ipsùm'in^fè-' 
tu^miiy 6ideM ïôbs^tii^^, d^ôttian^, fpièm^iaeiïi dtoâfli^' 
Synaotr, ajHîd hUdkà èfe^ fïïlèftàtïi,' ptopè tiltefi^ ^CaiA*^ : 
vi*l|i/ilïaBèl]feit,-tom ëinrfiSbtis^énfe/tSfiéiB J ceasibus)' 
rèâflilîfeu^, frtdîà, vîteariià à aîiik p^sëssiOBllbirè '^btis^; 
CTito^ïte, qnasrhabère solèbat el tenert in âîôfl viM'ôt' 
eguë përtineôicîis' , ûbS^îibtociue iîtuâifèkitûr', atoctotittttei' 
re^fr^â ïtiBgiÉntiifîtlédîmus étt6ncei5sîtnûsydauiAiS''et 
coSftfedîmns, de cértâ écienèiâi et spedàH-gtttéîâ/aétiiétu- 
pif&pt^, è3t'ïiùi!i6 prôtit ex tiiftc, pèt présentes^, (énèiidiasi- 
hèibeiidias et posisidendas, pef pe&6 '^ bèrèdttâMôy^t^sèy 
lu^Mibûs ^sufe £rt aS ëo^è«^am 'haMiiri^r$i^omit^ 
ditttfeffld Côûcessîdnéài et preseûB doniim, iwùà dictas Sy^ 
iâèft;lô^ditte jittis isetvà^é^, privatus dé pfeûife«îà. Qtiàr-î^ 
cirda; preposito' ParîSènsi ihandâiriris é..... , . . èatùiù ' Pâ^ ^ 
rismsi anaô Domim M^îCGLVIP', mènsêf lîiarcSJ. ' ' 
i'Ardkld^ t£rnp:,iëci:mst., 1¥és^. destllïâil:;, rôg. 86V 
pM,t^n.y "^^' •' "";'■•" ' ' ''^ '-'^ --"^ •' ^--'^ ^■ 
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FrAgmkP'^é 'lëtàêk Ée ')^Miè$%n faisant 'mention 'h 
essai de propagande en faveur des Jacqye$jf^it à Caen, 
par Pierre de mont fort, ^ . ■ , , , .. 

-'/].;.;. iNèiJ^ ^t esté nlondtté'fjfûè titi^'homs àp^^ 
Pilè!*e'dë Moiitfbrt àVbit ]par plûseurs ïà\t, bu terri^ cjtWl 
tfvtrft; eslEiâié i înettt*è f ai* soi pôvoir ôomocîons^ côiispî- 
raoJons ef -déécôt^t fetittîe les gënz de la ditéS/ïlté'J éfismeU' 
e1 i«dtîîtfle'i[)etiî)W coïiimtiri à rfestourbet et émf^'cliier 
leî^ tf'hcMses'Miès «t ôràënées par' Justke^ et leà' lionnes 
gëttïlcM W WHe;'cl! â (ioiftWlire' lësr subsïrfis'^r judès '^ï' 
ebtdîéti^'reqùtt' pôttir 'j|toz alarmes et' aulrénlént !pbùr 
laî^awle mdètttatee de Ik flité Ville et du pays, e^'seiiôiï 
ittoiilt fle tAatrH^ises et desoraénëfeà'piiroïes tendant â tin, ^ 
si'^èémméïl'kppétresàoît, dé ésmoûvôîr et mettre âescort 
eiiftrèite' ttiétiû cônrinûn et îé^ gros de là ville, iet avôit ien 
ycélle îfàît pluseùts excès, de (|uoy aucune punicion'né 
s'ëiStàSt ensuîë, mèsmeifaent du fait qui advint dès gens* 
dé^ficïirdîe qui furent mis à inort et pétilliez 'sur le" 
raarthlé^ de fei dite' ville, avoît il esté un des facteur?! 
prfttcipàtttejel ou * temps qûé le commun de Beauvoîèlil 
s^Mlmttticomrô lès noMes du pays, il prist et pbrtoft sur 
8ÔÏI 6lrtpel> eu Keu de plume, une èharue dé boîS, et à' 
flû d!é mettre, si comme il semMoSt , ié comînun'dè la 
dite ville et du pays en semblable erreui^,' dïsoît qù^f ée 
tendît de* Ik partie' dés Jàqiies ...;.. ^ ' ' * ' " 

[fr:des' thart.^ î'^^. $7, j). 341 , f'»» 2Q4 et ioh'} 
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^^«r^^ rf^ r^ww pour Jpm M^f^elj cwrrfyf^ ^/oçy. \ 

•'l'......,. Oye la supplicacion de mesçire Jehan Morel, 

prefitre, curé de la ville de Blacey^ Contenant qne^ comme 
n^aires les ^oniinuTjLQS; deçi ■vill(5&4^pl2uJi-p^ysdePer- 
4ûis aieut fait pluseur^^^^flahl^.^pfl-, àmif» {lieipc>pp»H 
abattre et ardoir les .in^içoii^ des wblei? )}u,4ij; ^i%,^\ 
euïx nl^tt^e à mort, fi (K)wpe .w 4fWi*ii (^.P^l P^i- Wir» 
cîan^giie les^ nir^^^ il^^^ille9,dftj(Jjt,plaji^jP{jJ8,^efp^ 
l(Bméntj le 4i^ supg^i^Uj; |us3e.^t,f^yof^blçffll^nt fA.çinevM 

tpaîstre^et jfff ^sg^cialj^ d^ §V|(gli^^,,auj5|[f^ijilî4âeirt, 
Çaur plusçurs i(^i^ ffjfx'il ^ypijt v^4«^ l^a>}iQfhfSlde,^8^d.ite! 
viîlpdeBÎucey àijîs wb]es,djU.AU 4fe î^y^til 

fait commei faujx,lrai^trçs etjdep^pMk^ dQPt.,teç,piur 
seur^ clep djz oiir^s , et^ esppciaJjepiep^t 4e. 4it 3flpp)i»rU iMr, 
rént'en'grant çcril et en graut douLte de lepFfS fïQirpSijpac 
pluseuTsfoizj et pour ce le dit supplianf,.qi}ij(iç,. jon;^^* 
jo\ir>e!itoit,et yeoif teles mocionset t*^l^,ppyi^^,^t4Ur», 
qùerpar plaseurs foiz furent dites par aiicws.jjes.ppîWT. 
édefi^ et Uabitan? de la dite tille da Iilacey,pl^?j^ijps Pîir, j 

ditçs gçi]|^ 'i^e fu3li.mi^ ^ fl^^t^ a^iPO^Brté jài.clieyj^{^v^ 
se^ ^iz |;)a^9chieps ^ wçasepmWw .faite pjny les diites. 
comjipujiQç en, ^yi\l^ d^ Saiat-Y^^iu, 3eiî3 wcupe. ar-' 
mure porter, fors seulement mi opurt batpn, et là dansa 
avec ses diz parrochiens, et yceulx ordena à la dense, en 
faisant m i^ens du dit bàtoti , et eiilx conlinuelment 
exortant à faire bonne chiere : lequel suppliant, estant 
en la dite assemblée à Saint-Verain, les genz de la dite 
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JW4m»Vi Qsp^tf^ Jfti PftUBÎeJu .B^a^jl^fj 4^iîm^vi»(T 
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pd«r éèimei^ât&t^iflMè lk^À,mt&èÈmi^éim'è^ 

départi et s^en reppaira en sa maisc^iiâi^tësfieètiiâiferii 
post eschaper^ â^cè ^9!fl*4it<lâit^âieikt^bèVaf^chié]ii6 
en aucune manière bouté feu, pillé ne occis personne, 
ne meffait en aucune manière autrement; mais, qui pis 

est, d^Sî^^ASf # $WW^^,Qi^!^^î^W P^ gft^^t^^sillé 
au dit suppliant to^ai^l^i^e^i'^QSbles et héritées, et 
li ont fait dommage jusques à la value de trois mile 
rfetftriàs^^^èkvîro^, éffnèliieôt Hfefitz flertioifférfore sa 
fattitnfeMft^ifes ënfato,^ edcofei'ti'fee^il ôé'^^ffilô^famttii 
p*isésiéirfâtn2îaëÈaôuï8*> sttr l^*^di*hei4tagéi^à yèëtel 
pftisj' taèâs'feôiM^n* ^ûe^ ^1, ^a^ ftdnttie' et ses * ôhfâiiz ^ 
hieuteâl^ éè^taîjSfesent èù i^ys Wen autres aiVefôlieùi^ 
Tîâ^*af b^rê rt ptivifeté, 'pfeitt* «oabfe'âelWttaaeBIesir. 



etfOOÈéb ^ éàii homùft dé \ih<mi ^ui' si ^ èàeiUif < 

'^Ijëîtres' de l'émission pour Colin Lebarbierj, .- ., 

li ' •• * ^ .i* - . 'W .t'iinii: , UT -in L a\ 
de Bailty'auX'Forges.. . „ .. ...... .-,. 

qnèd, lia«l ï)éiflMiil»tbîJ baffliViâi*rtiW^I[âii6tfôAt4^^^^^ 
Vifitpiaco iaifeôët (»dmaiflm'4ti6d*Mtt"i]WâHbè<^^iMM^ 

jndsaie présume*»^, wfei ]^opter «toÂi^m^ét''MëphttÉ! 
krimîcoftttttïegWyitt (îtiûèavéWïîèékf ctiidtiiii^eyaâ' 
pan0fcM#ti»icdi(nl€m et'Mettdôiiett ac ïûifeîCÔMfli'^- 
sitlaBciamf>cU]^' ânâbtis putiàré c^iiitiatik àd ânéiïi'^i^ 
9a|)te»>li»Mo»ttn> ^è^lléttim ctijtlèliftét fàBitttàtéfaij V^ 
idUam ubi ioûus Seu pubacfe dirtàiùni càm'pknahirn *^^^ 
éiwrefc> Dflïtteifefltiir^ «1 réiîstendttlri iriteddé et 'mjîS^ 
nultf pôtdaoiayn depifmétldani. ^trâ )!# qtiîdeni ' àltàtûi- 
eime tttW* ftwatnle , Cûm' notonûlld "géiitelr ifrikbïièa 
liiiie9îê:icts»i»'liràlfqtiibrtô VilUsr it^rtini bkltli^ài^ 
o(Hiiiiatttéi»enl, pwptel" qiiod per hâbîiaiiteà allij^iratii 
villiram, briUlviaram pî^lcfattnûi etàû dûsdtfrià -cM- 
paBw ■tn-tanltim etiitîsset pulâatumqtîidiisqiiéadyil- 
laiii. de BaiMé que est in didtS bki!Kviâ Cfelvlnliiiitts. 
pervenit sontis eiàrtim, et âpeciaïitët ]^ei*'tintïài îidiùinéià 
aM Toce ud attna se pi^m^itre pi^pàrarèùt clàiiâiiie'm^ 
qui ecimn asàërebftt quSd ^In toonnuflW^^îlîè ÉcfâWliîi' 
parcium advenerant inimici, totam illam patrrOtMaiii 
dévastantes : propter ^edS dicttfs silpplîcàtis, èërtiftèari 



Veritas se haberet^ ad vlllam de Sancto Yei^uo, ubi pliur 
res communitates vi^uip .pong^egate idic^apt^p^ 
transferre disposait^ et suis secum armaturis assumptis^ 
ivit usque ad villam.que 4^citur Les Cosies, prope duas 
leucas a viilâ ubi dicte communitates erant in simnl 
congregate; et qùm ibidem dictus supplic^ns CQ^visset 
quôd dicte communito^tes jaiQ rçces^issent^ ipse ad 
domum 8uam> absque eo quod usque ad dictas commu- 
i^t2^tesaopQd^^>i^U ^QçeiKla«eumlipQ> f^Uqnod în- 
^^ren)^9^ quapii ^W^"^ P^^^t ^ MîYW»a. NtehUiîmiwiÉ 
tjijajieu ,ysa,beUis ^ Jiox^jiem^ nôUe,! sub 

un^r^ prçu^^i^çi^uft, dio^Q ,qiw4 tipeig^ptoans cwé 
G9I^^^l^it9tibus( çpQtira. ttobilefi ,9XiQ^tw tmi&k^ nonnuila 
b9^^qa9biUa^ vidçliioet^ bl^a^ l^a^ vaiftir nqasomim 
pannos lineos ef pl1;uraaUaboAai^,dopajpttlls•BappIiH 
cai^tis 6xistiQ^cia et ad ifmf^ p^iQ^ma> UKèeum tsnai 
giis dipte yiUe4e 324^0, q)9^,a]tk,»A^i^d9waàiei»H. 
perat^ nec non blac^ in suiscw^ tuni^i^iistoiiieia^ itpie 
omnia ad valorem treceotwun libi^arup vel! citmitoir 
ascepclere j^terant^ çapi etcoUigi iecit et levatii> ad mm* 
SU09 ea totalitei i^p^cp^do, Quiiiâmo Jobannes^de^Tho^ 
recta^ Wes> ^)W filijus» pro eo, maxiiaeqwd dktms aup^- 
pliçaivs Gout9^ ipsmn milltem app^^'^t, pei qudd lalu 
e^us juridictioue totaliteir est ^»BDpqjtjM^,,sub.wÂiA*ta»^- 
men prejQiasorumj pluxîes tpa d^ 41^ quamdeinods/ 
p^r sç vel per 8U93 gentea quas ii^ djcuno ipsius eiui^li^ 
cantis propter hoc miserat^ nisus est ipsum ea^ere vio^' 
ienter^ propter quod dictus suppUcans timot ne pi^opter 
hoc ejus hereditagia per géntes rofplas seu dconine atut 
militis predictpruin vendicioni qaonv)do Ubet eii4X>nan<^ 

tur.ii* 

[Tr.des Cbf^U, r^g. 86^ p, 468») . ( . -u ' 
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' ffe rhièMemont. i : 

Ikge de Vitri, aoiiâ ait exposé que^ pour ce qaQ> eayiew 
Paaqoâs ttori^n ipaig^^saoçimmei ?^ioi)Skpi^,6s|«t^^£|è^ 
kHit le pais de Ghampaigne^ que la$rL(H3Paiw €A A^e^aa^ 
ea. atttresf eimemis 4tt M iiqfmipe av^9t«9 fifiQiï9§i# 
Toleiilé de pUler et ardoir le dit pais de Cbampajgai^ 
aitài esté ordemé» de nfl^lre Uoemc&iW^i^ pa^^i^i^ 
jxkg/èa rofauk dledUû^^e^ ea oba^c^jne ville &%i^ 
pais, on se aomieroiLt igie à. ont» cloche^ se n 'e5t(|i0o^ 
6ffiN}y da 9eu2 d'armes etieu comm^é^ quû^ pcH:^^, y^Ok 
ltti,^^rof t\on^ scanasl à deux cloches^ ^ cbascmai^s^c^ 
ctitea villas ^aflu que les. pilleurs et emi^uis du. ^^ 
i^yaume^qui^s'eup^ateçpieut oadit ^^yi^m^ttwà^ 
^ les giE^ des dites villes au son des dites clophe^fjusr 
ques à ce qu'ik faussent attains et pris^ ou qi^ le piU^ 
^dcHPftage qu'il aumefut faiz f^istrestablizàqp J^^^t 
partendroii^ £t, pour plus convenaMement .faire fp^,(^^ 
sési euat eslfé^ ^dené par especial que, ^ pi^if^e^^fif 
lûUtsu àAM , paisi aufoH une . p^p?so&iie/de la vU^e e^ ^ 
ble, pour laire et aeomplir 1^ dite ârd0nai^eyîà.l%L^^?lr 
reté^ garde, tuicion et défense d« dit.p^JËt^ p<Hir enté- 
riner ceste ordenance, les gep^ de pluseurs villes d'icelui 
pais se feussent assemblés par deux foiz en deux places 
aus queUes ,|a dite ordenance *fu récitée, etvlep^ If^^oult 
agréable. Et lors fu establi le dit Jehan pour la dite ville 
de Thiebemont'îur les cboses dessus âfteà/Et combien 
que ycelui Jefeali n^aitlisé'de cc^eh au^ne maimere>ibrS 



seulement que il ala aimablement et de bonne foy avec- 
ques pluseurs autres, ains^ iqsjeus des autees villes du dit 
pais, par devers le sire de Saint Disier, qui estoit lors 
entrés ou^&tpàisy à gciai nombre de génz d-armesvpour 
savoir quelle entencion il avoif : lequel Jehan et les au- 
tres, avec lesquels il estoit ainsi alez^ si tost comme il 
oitéit la respense du dit mve de Sàiût Dfeier, qui leur 
«I ijtié «'etfteiiofett : estoit de vivre et méHr Uvécques^teè 
gëtir*«d«tMp«î*', «'en rèftoumérent et fetraireflt cha$éati 
^ lâft ^laSâon, sanz mefflrïte à M ti!e autres en aucune 
teaMei^ i^àntlnoins*, sbubz tiinb^ tiè €e<'qu& aueuns 
û^èUés malntiénneiit que les dites asâeiÀMees avoiënt 
èisté'lliites confie ^ïs e% que ledit Jehan avoit esté este» 
^^tiiÉr< ladite vHle, comme cBt est,- Jasoi» ce qu^il u'ait '*flt 
àStita^dibBe que dit est, et auési que il omt dorme à enimx 
âré giié ycetm Jehan estoit venuz en nostre hosi devant 
'Phris parler au prevost des tharckmx^ qui lors e$toù, 
Wfin'ttavcii^ une corhrhissim de lui^ combien quô en te-^ 
tttéll y fiist veiiuz pour parler à nostre amé et feal^çn- 
«éillier, mc^e Jaques de la Vache, de certaines besoÉur 
gnés que K autres avoit à faire ou dit pais, et pomrcB 
que il nia le trouva pas en nostre dit host, s*eûz râla tan* 
tost ou dit pais , aucuns de noz genz ou conmàissaires ou 
pai^ oât pris et mis en la mslia de^ Monseigneur et de 
néîtè touz ses Mens meaibles et héritages, et sWorcent 
Ae M fi^re appellera ban pour ciBSleeause ; 

* fîVvifcl ^TAorifi, rëg; S6, p. 3^5.) 

- ' ' '-'''if '■^" "i :■ " '^ ' ,:■:' :..■;."!, « ; :^';^V. I-i::i 
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Lettres de rémission pour Hue de Smtlèi^itkLl '' 

*.^^^,... .que>de la, partie de Hue de Sailleville, nous 

* ^téi;§?gi;ii^éque^ comme, ou temps que les geiiz du 
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plat pais se esmeureat et firent pluseurs efftora eontee le» 
nobles du dit royaume, La dit Hué, pat contrainte de» 
gen* de la ville d'Angicôurt, ou il demouroit loM, et du 

avecque» eulx, «t c^tji;^,^ n^lenté le firent leur capi- 
taine, et depuis, pour la grant orreur qu'il ayoit des excès 
-,.Ml i9H^WS^ ifluftole» .^ei; gem,.^-, ]^ paé. .fasoient 
h.'.^^^!^^^^¥^(^ JÀ.SftP^ToiHBBôttrtewnîefcp etopoup 

. <^^P"Mîr.ft•ffl^|d^^^îljl^||^|>^o»»llrfe■t> qoe}rUcilM»f ld« 
•MH%^f»,^i.iviww^j^ (StoïHtoatj^tetiquBffe «^ftaittfde 
: ^<^¥»m9^i§^ copDj^iwss e6iaitntihtii|iés él tiià es 
, fl^fips dujr^,4eiI«»wwei|«R«8qlxdfe,fliar««a«i« ^iil 
i.;P^t9ifin^ Ws,^4nf!^),(^ ipeiila.ifliolctn9ltffde«le«fi»nt 
II. S«t9i^. Wf [t!ft,lff m««>'«WMb'dû ditswyttW iaartttù§nes 
J <^^ Bm à'A^mmfk ^fmi^fàet-3mmMtiii^9(Smts 
.,:..iy<^'>i'i.'Wa^;. Pfâ'WMii .powfiKamaii tai«(iî«waVe|fède 
gui^lit^J^i^î^Hff^iWWWS'iawetoipBieMtaiia^treiattBéS^da 

01 >?f^^.i^t^»^{c^ep^ai(ijo(|'ilteicqHW>^i«!M«n=flls«bri 
o.*P^.^*t.«iR^>'«««»«ï«irtd«steiut'^». te^i^iy»^ et 

.t.,^Hm ^.<WW?-4'«»mït<iwj*blil* aMq.JUÎ Mus «q 

îi , i-i'l/'ii,;,. ■ :>"! !•- Il iMM'.-î. t-b !il ''■■ ,ti : t'iom é fefin 
-ri fil 'il '!•■; Il' -!-iïn>-.!:i'.T .l 'i niM ■ » ■-.. 'it oîcft tr.i'jq teuy'a 
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î^ '^ Lefttés dé rêtmssion pour Jciquîn de CHennevièreè, 
-' ; "^^ ' dé Taverriy! ' ' 

i! ;....aw' qW, cttttiinîê ^'â gaifeS; eti' k granV tribiila- 
•^i tfon qtii » est* ott 'dît ftyyaumé qtîé les ^ih. 'Hiî'^plat 
\ pais 4|iit are, 6t esrfllié phïsetits triàfebnè dè"feeritik^ 
' Iwnimeflij etaTKmtw d'feetSs irtfe à môtt, el; ^û ^i^kcvû 
«ri^ tcrrtet oîiastellerie de Môtitmortncy; Jac^uin de 
i^teJelniMpe»', 4e Tatetiît, ait^esté étteiri S cajIitUinè'par 
' le» feabitani de la dite ehastellérie et d'^utfes ^iiî re- 
,1 qttittlijlt i flymotf^e Briéttûfe, prevostdé beatimôtt/sur 
Mm el ea^tdm de la emtâ'de Beaumoéft et de iout 
1^ paJBentifOA, le» qmexehe^atielibietit 1 fdi*ee d^àrmes 
î «^ les <ii« s«ittlz hommes-, que îl lefaf fèSst M câpi- 
. taiae eu k ter?e d» MontfiËiOTency, leqttd 'JrtVriit leur 
,. ,pespQû^it:;^tot>i;lea cpiîeit! iMtomerenf â une voit le 
,: fJit Jequin; et poiir soy escondiTeoti autrement ne 'po- 
t , : voit «stre qu'il ne le fçust, oa autrem^t îl l'eussent mis 
. à ^psm\ ; \^ qiôex^ tofcitflng %i&A {dusesrrs maut eia la 
; preseoioe dtt dit Jaqnîn^qai iatxi jours leur disoît : « ne 
b^uUz ntUz feux. j>; el, pour les plas lost faire cesser^ 
* IfiWPRjiiiOit & ^^^eÊHht-àme imm fhét. y^yet pitït ce 
^JltlfgéAiàsîA twftm, eV li Vocfloieut couper la testie. Eit 
« pareoislapmdfiS'dteMbiesiîà^sèttie^, a^y^ié^ 
let de Belemooty leqttri, en ]« plesenéé ^u d^' Jaqmn, fu 
nris à xnort; et , se le dit Jaquin eust osé contredire^ il 
B^^sst point esté mis i mort.Toute^ies fu par le dit Ja^ 
quin siaTee et gardée de morir la dame de Ghatou^ ses 
9Bt9M, n€?eux et pluseurs autres nobles. Et conMeu 
fuè k dit Jùquim euêt eu m ce témp$ du feupnvoêtdei 
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avec les quiex il Cûiiseui/it qu'il ftiUirt câpitiilné';'èt tWl^* 

^•lii' le dît 'Jaqom' eàt' riôste et' jusiScifaHéî'^- JptUidbiïà^'â 
lui et à Wuz aulTC^ qui 'èi sï ierfe 'iïit'Wétt Wi dii'ïlétofl 
si' uôos a: liiimbïeniènïauiitfi^ '.^c;^ïï^'''^'iwîii''<ï'i^ j ^'À:- 
<icr^ qne ïôfs'.ii'^'ïyiïÉ tiiil' !^âi'eà<ïûW''^ë dè^tèff' H'i 
cévoir, qui ail fenfps'delork'ne' ybéi^'oû Wiii^'èlJétr iWf 
ijeuple, et aussi les bons et Ions seiMcès par lé dit fa- 
quin ïmâ'iios^ë ti-'iUhét seigù'^iir'ef i^fetil' lé^Wt'^i^i^ 

rippé; nous piàiid.!:';' •'■''■ '"''''-'J'^i. /'"«^ -«>i">- jiu:) 

tft im\ Jh Mcf.farv uj;,..i ii'( luji j» ./liia'b «Muob 
^.b( -i^q .■iinrjti-i) !.,.•>(-, Jn'<.'i->ïj;I.xli •(/>.. ;^..jT/iv a^L louaoh 
uo sfliufli-il ,*ajî; <.,( aiip.)(i;*ii.-<h,j sli • i. êoJeJq ajlli/ 

Ençïst|lemps ^'esmurent les Jacques 'jiafinyBèàtivèii!-** 
BjÏB et coromeDcércni \crs SaÎDt"teu'a^' fcerëbs'is't'vé» 




Ce^^ui avoit nom JQuillaume Ubarlès. Les Jacqueii 
i^jl% Içtjr chef. Çtl.aiz,il vit'tien que cVstoîént gensSè^ 
petit fait, pour quoy il fil rèffui d'en àToii" !e 'gbuvej'rië- 
meiit^MmiiâB; inbdteft!4«tPfl«^8;,l||{nindT(ii)trfl<jinilSfpBt 
Idur gouverueui- avecques ung homme qui estoit hospita- 



ïït^i?; çiite ppur çç x^ea tt'ea ^isse^eat ^ . ^.,i ,..^.^^ 
^ 1^1^ ,t}uilJ^uïpô Charles vit Jiienque.la chose ne povoi^ 
aijï^ j , jjfçïi^pdre. Ç?ir , s'il?; se depattoieat , j les , gentilz 
Iffjp^fi, laHT.cQurfoJieiat.spâ. D(jïi^,^pvqya'de3j)(us page^ 
^k^ . p!^ . Wl^l^ . 4eve:^ , ^, ,pi;ç;?o?)s ^^., ^pchaDs 4^ 
P^is^etMy ^^sc^'i^it ^'U esto^'t. eu ^n aide, et aussi quîl 
hf^' ff^^^fà^{ ^ ^ecoi^aat ^ se .be^o^Qi^^ estait ^ De ce fu-| 
p^t,^^s^g^ififB^ql^.<içg i^k p^t§3jpy^plxet'çsçripr*int i 
G\iil|ai^^, (Jbay^es qu'ilz çstQieut diji tout ^restz .^|liir 
faire secours. Yceuls Jaques vindrent jusqiies à Gailkfj 
fontaines*. La cont^ss^p de Yalloiz qui U eetoit/se 
doubla d'eulx, et leur lit beau semblant et leur fit 
donner des vivres; car ilz cotent acoustumé^ par les 
vill^ plates où ilz passoient^ que les gens^ femmes ou 
lïoM^VmëltoiBntnëè^ tàMte» -es i*»)'el^^là^«ieil^«M 
les Jae^iiës;''èt ]^Ùië't^<Mëàt^oiati!^V^â^ 

H'l^*afe'fP^^^.?f 9Î?Î^ vindrent deVers ï^hj ^ie 
niç^çç^ r^ ces Jacques lW^ôtii''r(i^s^ 



|,^^^^upz^et^W^ et tui distreriti ttSiïé'^* 

tu§ Sstès le plus' gentil jtomine.iiti' moiidè i^'Hè k^iiîî-* 

fres naàaueKentillessfe^soitmise a néant. Se cesfe géht* 
-5nirj7îxe«iof w/G 037) mit ^ h: Ji ;(*ji|.-!M,H, .(niîjtjMq 



\m 



— us^y^ 
néant et da tout destroiront. » Lois s'acorda C3iadi«/x > i 

tUibbisiimil vif*âà w intmifffmm i)t(^ ÉmÉnritilion^K 
trerUii> U 9e, pajrti.itetl4)ngu«nll«Vsvèe tei'gflÉ^ 

là4tîâea«fintih .hoimkiQB.deiFi^câ>chu;b«(IUla«alo»tv 
il, «ooduit iFun»! ^ te.nraâe Biqiiè|p7>it. lè^viiécnitQî^. 

"tABdac^ttes «oeniMftbitirqiiê )6i«oy» dé* Mmttb «f 
le» geHtUa boouDti nrenfiieni tttr 4tilBj/Lèn'*l0iÉr>di«l' 
CtaâlMaie CthairieB ; o ficnx iiiigiièiiiii^^ vMi Ma¥ei 
coiODiB loi gintik'lwinmesvieDnftiitittisoMi^iltfl^ 
gnmli gMl •<( doiB deltgiaiTeiSâiroitt «m; ovftty 
«HMtô^TMii «mpreB Pasb. SI là ptfndxM» soumtao |AiM/ 
e^il àtnons te oonCditetr raidedd oeiâx de laTiUs» «ifil^ 
lé^ <irlmwt ilii JaoquMqoeiJà uè f ttirûHt et qulfe MM' 
aè6e2 fors pour ^(HnÎDpitre les gentfki^^infflev* Bti fi 
SdidDtitïOptii otbblMm oe^irïk se iMOîutigf&iit^oiiQh 
Hk. euiilaittiM fihirlei/ et rholpitalïfctf ringeitnt' lefii^ 
Jacques: et Bre&< deux botaUtetJ fil da' elMysona ofebN 
ttom Wi^é hemmea» Et oeûtaL qui atoieiyt Jiret et arka« 
létow Éaiatmit m frraH' devant, et par dennt> mlâ 
Utotteat le»r dMueroyi Un» antre botiiUe ia^t de^ leor 

^ Um|iretlUf » eh .«^U 4e canton; art. Dieppe j(Seine4af •) 



Louis de HaiN^ooiftt^ n^Idi^iPiqâ«g%;4i^1i^^é^^ 
FtOUtagUf^ lf9iit(i»iléU«fji«iÛla^itt9^ft p^xk oûf^a*^*!) 

Mgiï^?âliaistefi^ilepiRgï»{^ué«^dri Wleti^ttgl^^^nM^.li 

Mgr de Fontaines^ Mgr Lohier de Trye^ Mgr de BenmiVM 
sjpsB ^mnM ib €^isl» iiei Naiffidbi€ta^kvd!#gfif&9ât- 
UwUieilfoBigfl^MgpiifiUiittautadtftaxdSq^^ M||i}ile]^attl 
dfidtabtenpisi, ^D«i)ibelacfMànel uiiÉ)iiatilifteiftliifrO 
obtdad«i,iM0iméfMal8aiiniDfi/yto^^ Kèmiisna:) 

I^iui^im aMre&awbfes^^^Apb^tBSeiiMii^ ifiiéoiiiim^ 

jtmA jdMiwaa '^Ktegfr» BètsÉiiisi^l lia&l^i|ttfâÈ«MoiMld9ifa.'; 

pettiieiKt/HMÉiltidJeiid^iQt^ite psintes è Aburt derto' i^ p < f 
-i:&ft.r<i3r âo'jNaivffiiE&inûqiaâftoeYti aaoQtaitfdei'eiiibS qpBrSi 
itfmalïpiivtàr èiiqi. jQu^UioiHieQhfflEfestQf^ aia.<mnQiiAemQ!^[ 

¥Q7 de Navarre : pour ce que les Jacques furent sans 






Charles, le roy de Navarre, o touteW^t^filMW^ 
tolt£iBi«QiU |$Mâ8é^*M'fert'^ <êi> Jtfiâ^es-l^^iéféMs 

varre ala à Cleremout en Beanvoisin, et là fif^^âjât^ 
le cappitaine des Jacques, ^f^ route de gentilz hommes 
où estoit le Baudrain de la Heuse,Mgr Guillaume Martel, 
Mgr Je]^«Al|i»u$wik^Mgr<)MMqb'Lo%igBtM!}e^»ailli^ 
Caux, en leur route bien .111':. glaives, lesquels aloienten 

yai«^qaiR«y(ië%(^àrïi^<<oîtia^i^ïadi^eè^^M%^^ 
vsufiimm^mm ii»'.fiic#â'^stoi<âii£4mbiëz.%''^iP 

de^fal^eât' eiî'»<#i% %iiti^6MroÔ^^^ôMcd&MW 






eu occist grant toiaff^^^t,,^ JWl».,-ft4§W%.*WS.*,MBfll, 

gaoïflioil sIiJu?- '.>b 'îtfj-'"T jil ,'- .•11:- ri ^ h 6aa-'i.;iC!-::i al 
fleîflvsiolfi xlb0pï!.'J ,-.a7ifih 411, itbîi "î'^rj •sxjyl us .x;.'i3 



- 2S«p.« _ 
dîf ftif|tili,yres;.|i^9i,.ws„MtTfti,P«fasA/J^ W»Si^- 

1." !• .'■:"! )■• ■ 1 ■'. r "I ''H' - !i '■> nniTOir 



sejW^llVl^s * itéffl, lei dîtoebche éftsttîint/ï^rtWîfflfeiifefit^i^ 
vjfè toimm^é^tiétk; dbWt fl y a vingt «x^àMlië^bti^^ ^' 
de"fiâSfllï6rië*iEbul ïe^ tehàpéiilii^èf qtiatté siBnfe' éh^âili^^ ^ 
peilri^a t*rttfe' îa cmem Hfoiz cena WûôtoWawpA"^'' 

toBÏ Ws èh3i)eâ4ilt' atvècques W(«)*b6iné etiteiÎHà^eàM^ 
péèatoî'àettt^cëiis et 'dèmî e< trente litre* tkrtoi^ itett';"' 
uâë'tèrMÙe aésiicre aeViiitdettîpiiï](s,'à tWtlfeè èhâ!]^^^ 
pebf ël^fattii ^eûsl ûbii][^txljr, t)é6âtisàTB6U IsàAdflte et 1 
lestiilappëarat-, detai eèû^et d^ni 0f t[tia^iitë^flie)pit'liviÉb ^ 
pjtntiî; item, quatre paîïisr brisiéidè cbrpè^aë^SeigM^ 
pesânï (ijuatre tiif» troW Hvreir pâtiQafî; ràteta4e ï)t^k^ 
iteiàd cùl)él)és éH tm^ éao :i^esàiîs tfttt' tiûè^li\^ 1à)t^€[uârs ' 
pa^i;itetà/ùf éae de ba^tox^ de giMM'jMiUi'àtôit'^ 
le satï quarante fmeô et un quart J^âriui^StéBi* ntf ^c*&^ 
gr^é 'dé ^raak pe$ailt'& tout le' éàcâik:ëéf>t^lfH!>^èt' 
trbiïs quars pawhi; ilenà , Un sàc de cuir r6ngéûtf'4^ôr' 
avèit girofle {ieôànf à toutle tkt sept liVreÉi i^arttiî':f toutèë ' 
les^ùeUèg ipartieâ d^piéerié dôiwus dàMaMiég^l 'dfedtt ' 
aTôir' èUeit et reèeues, colnme ^ é)it^ dés dès^ûfi Wi iio^ 
tdfes et comniisâairèï»^ liu ténim^àidënient^dlèà'^ftteM^'' 
rîérs et pair lététes de înanideîi^eilt ^Ifcetflx^téëiOWèrk, *" 
comme 11 disoit t de tèUtes lesqucaie^^&ërïei^idiéiti^ 
nommées il se tint pour bien content et paies > et en 
qMftà àtousôetoflesi diS'Aiitert'efiPien«<%oîiiffîitt8»ires 
dessus nommés, leurs hoirs et les daife tf^éuîi' càbii^ '^' 






)M»Wi$4#i)Ui%iI>aBiâéigràtodaat<lf^£|HA 

-il i.llira um;h ni !•) .^î'V'jftf i!iii<!'««'j «iq »«^''i'' ^''"" 
-f.iq ewto ni ?.oaqi .'ib ,?.iJf/Jonî m'-Ins «iiiiitnt oiq .siid 

laqu?. inmoaqi Jsdilmoup îs .ailBiaBl cilt.§aBV9 iM JJaufô 

.iKmk«o«ltiii..i(iù«&dUisctitB3«| JSâfmi^^IftqKfifàf' 

c|;in«»9mUÀ,B<fmi>lBgDm'iilfc Piflb^'UA^ 

efroriBBlBir-atfaili <flaakeK«i«aMatÉeH«iqM»fii«iiilBi'*^^ 

et&M>1ibii»^«U»7lI)^r«INiiëlft»^, ^•iÉ'^lâiH6''itSS^ 

^S^ivqAidVilUolldj*,; ittè^dilâi' «^ti(t^^>H|lM>"âJ^^ 
ceiidainArafldiwi4a'ié|^WlUi§Mt^^^ 

eïiàMtitp4k«Mt«iiHqil»ft«É«b^6i 'P^hkfctfiMa^'^ Wjfô 

j<nniiiiilMiMlif't)t4flit(i<i^ié(flmtô«iM,tiS 

et GaiUeImo et alii8compUcibi»<^«pifil^<iâffiiÉff,^^^ 

altéra, die date presencium, coram dictis^^ft^ei^ldtytH^s 




g){gfa|^^^^»aHteli<l;nef(Utti8iàitiBiidr«ib 

tibus factam, pQr<fll«%® it(m60ÉaftfqM({««ÂrtfifP4^ediu4 

b|^iii|oli(^|s«»MJM^Iia6«œBMiikif^(c<uid<M^^ 

compelli petebat, ad solvendum et reddendam silflOfrél 

mille libras, pro dampnls Dcedùtis, et in decem mille li- 

bris, pro injuriis eidem irrogàtis, ac ipsos in ejns pre- 

sancta B«i evangelia &ciatis, etqoemlibet ipsonim snper 
8àflfi9^diffi»«*»*»«9*»«W6*'I***^ dictnrualadB>49 



'21KH%i!l^rfP9l4ftdWfi^»î¥pbe;lri<diWB»«n*Bî^^ 
tig^'gcii^gP(^li^Bm»3^ Ti8liU|J§Bi;,<>|,lï«liBïtti*p«»KÎJ«r 






-;!.[ .jiT t ':. ■ "]^ - .'•■ • -1. t . ; *■» t M'M * -w" .;f' ■ >in » 

Arre/ du Pçrlement de Pans^ fw^w .c^r€;,/i[Éî.,^f??V'^ 
cï^emus nommées^ à Ici regUiêt^ de »^ç«;jfS*(|^c^f ,/#« 
'^yoç/ee, conseitierduroi et président au Poi'lemaùL , 

..^'i ,/'. >tîfi 1'* ' i'i' '.' ' ' •"■''. ' ' *' ••' niFT*'M 't 

<A','\- ''.■' \n\Vr, inn I i ! ,]';■'.!•''•'' '■'■''1 ^'' " "''" 

. , ^mx^ dQ JtfAia de Glu^iiiiyQp^ Hei^^cw de HaiptDftyo^ 

Philippotos }A9l^9X%jkkmwi^Qç^^ 
j ,^ïf^i^ jphwiw . Pteportti, PiiiUppQi FaiftO> fl^epianitt 
^j Jtognji d^ Vitrywo, ^(*eiett|g Fs^^f^i^n^^fl^^ 

j , l)if« ^ ooadimati; per «lodwii iaQMpoUî^:gu^ tsen 
(M)|^pimc9p^> cum dif«r»8 ax^oiorm} geo^cUnis^ ifi^ees^ 
aei^t ^ eamdem domi^Q dfi9tr«x<(^wt€l#mo^ fae* 

^.depçç4ftti.fi;ier»ut ^t aliter Ya«iR?eiwtiiiW:'Pf*li«"» 
furtum et roberiam cûWiuttca^o^«a poHmmMifa» et 



speeiatem gardiam mfnngendo. Et, obboc^ipsos in Ooni 
nostrà fecerat adjornari ad certain «teompclantem dksùj 
proponendo contra eosmaleficia supradieta. Et, coram 
certis commissariis a dicta Curiâ ob hoc specialiter depu- 
tatis, suâ spontaneâ voluntate, qn\ni coljercione cessante, 
'"^^^fëâBrftièraiiVel'recognbverant se demoîicioni^destruc- 
■'^îM'alôfë <îôtniis et eàiÔcierùm/ rapide depreéucic^^ 
boàbMiiàid dlctiim militem spèctancium, et aliis exces- 
sibiis et malefîciis supradictis, unà cum pluribus aliis 
-n^*K^}*ifÎB*,^isfel fflj' ék'rèfeô^cis'céiiao èy^^è^a, in 
-niffiaâtlî'Gllïfe'ln^tk'afôtofumàuy ciyiriîs&ribi^ft'^^^ ac 
^ii^ei^iffimë %mfi^'ètaehdaVéi^ànt: O^ate i^feieife[M*tra 
l;iiiîSi&9«t<i6Mtt ^ta'ôriDfllbëtltaàtSîkhï/sîcidïih'c^^ liiSie- 
-o^oîi ast flôtf téttsbéW^y yihifelliy ééîï' saWéid ^cbââeiiàp- 
-^mirfîdi^Oih^^ni^ |)ferit**egtdiiî yèà iàkcîo&étûte^^ in 
iiii««ttimâ^ ^îîïè 1 dènai*)fîittf ' àtiitf ^ di'cf orutn* 'fràm, àï?,* ^^ro 
tU'êïiléiflâiî^idj iuûkttâ^' ddortitti' tfïlîM ^détikiidftrm àWi 
'i^^n4y^tk ^jtiiftîS ^deiri fàciis^ é<'m^i'4;yt4ti^'éiiifendâ 
8fJ(h§aô^âftlij^tft*Ë'4n tlâftlerâ Pàrïàîiieiitî qiiàm 3iîïbi>bi 
-'^ycm^ iimUhtè'i^itl:. 'ètc..:V Qtiadltà^fntà' 'séx jler- 
,' ' jS^itîèi^iépé^ef tieriini^e pfésen^^ 
,aofaû«lfcÈteîëtiJ)râdfctiV tàift 'pe? cbnf^s^ôtiVs (jûM W 
>o^lfeetofiëë'iiiperîtf$ dècîàràta^.' ; •'*^ ''• ' '^''''[ 
snrrr.i/iïvîPreftità tiî«à aayàfea, lieî* irifestifri|tôùd'empilSvît 
,^f9Mhôënq:tfeé]?agiilta'^ei '^pè^ nômiiiàok' ^"èbl4iin 
nii^ërtna^ îhstoliàùïti; àd'^l^nadbi étWàétiâtiM^e- 
-i iftlO) *Èïlîtî%îô9trè éûiriiriaiiQ ^iiiùgiBntoruni sè^aëinïi'^in- 
1' »deeltimetoàrîdtiiTfi èfiiri régàliiimi'Jrd dekôÏÏci^^ et 
•8éôi*nfôcîtoè^ ' tdiMbï*tHÙ'^l^ii[or'uW Iprèdîcfertlhi; '"et jpro 
~ 'îthfSs et^aliîs àsten^îKbus^; teiûj^birè: dëitlblîclonisëxisïèn- 
.iipw&îlïdaicWl ddmb; 1* émriik & Mai'îi^^MIO^M^^et, 
,rfipMl|flîtiriteipiîd^iïii&fer, ih'^difc^dtfeïBri^ttàfeh^éîi^ftun 
Je •rBmfeftïtiMi^j)e!Sfsiâ«djW^gfiâ^ '^ ''^''^'^'^^ 



— i3^ — 

Vigesimà prima die augusli (anno millesimo Irecente- 
isimo) sezagesimo iffimo.. 
X, 46, f- 54 et 68. 

XV. , 

' Lettres deremtsèim pour Jean Bersént. ""• 

pour ce que Jehan Herssent 

de Chastres soubz Montlehery, environ la Saint îehau 
Baptiste derrein passée^ faisoit les criz et banz qui estoient 
à faire en la dite idlle de Chastres^ pluséurs g^àt du 
commun du pais li eussent présenté un mandement du 
prevost de Paris^ seelé du seel du Chastellei de Paris^ fait 
à la requeste du prevost des marcbans et des eschevins de 
la dite ville de Paris qui lors estoient; ouquel mande- 
ment estoit contenu que le dit Jehan criast en la dite 
ville de Chastres^ c'est assavoir, que toutes manières de 
genz qui armes pourroient porter feussent à un certain 
jour de dimenehe à Chailli lez Loncjiimel pour eulx pré- 
senter et veoir Tannée et monstrer par devant certains 
commissaires députez et commis à ce de par le dit pre- 
vost desmarchanz, et pour faire ce que les diz commis- 
saires commanderoient; lequel mandement le dit Jehan, 
comme simples, acompli et fist le dit cri en la dite ville 
de Chastres, sanz ce que il y pensast aucune mauvaistié, 
et doubtoit moult à désobéir au dit mandement ; et aussi 
pour doubte de ce que ou li a donné à entendre que le ca- 
pitaine oïl prevost de Montlehery se sont efforciez de le 
prendre ou faire prendre par sergens, et que il ont mis en 
la main de Monseigneur et de nous tous ses biens. . . . 
(7V. des Chéri. , reg. 86, p. 231 .) 



~ 2^9 — 

Arrêt rendu par le Parlement de Paris, contre plusieur$ 
personnes ci-dessous nXmmées, à la requête de messire 
Pierre_(iQ{g(^m^tj conseiller du roi et président au 
Parlement, 

Lite inotâ in Curiâ noslrâ inter dilectum et fidelepx.jpa- 
gistrum Petrum de.Ordeomonte, cQ^s^ftriJaIIf uosfragji^ ac 

hapaj^.Fojjguei, houcJiier^.ÇpMniip^jPprôt^ 44fp^«m 
ManecieTj, Çolinum Bataille, Joha^Ixem Rubardie^» ^pe- 
mijc^iTO^des Si^es», .Cftljet^ij[i,jC^ Opc^st, 

dfifepspreis, in quantum qpçmlibet jipçgrnin . tan|^tij ex 
fllti^râf. sujer CQ quod dictus (X)nsiliaji]i^ njQ^t^r irtt§Pi^- 
tera jprçpçneb^t quocH, ipso in salvâjgariiânpstjrl^Çtitè 
pub^icata unà cum rébus, bonis et familia suis exi^tepte, 
l^rejiominati, unà cuin pluribus .alii^ sp|s pQçjy^i^pj^p- 
matis, vénérant ad quamdam donuim diçtijXonsiliarii 
UQstri, sitam in villa Gonnûssie, eamque, coffltfpjçj^jaido 
vim publicam, violenter intraverant. In quâ, gui^^efl^^o- 
mo;. dictus consiliarius noster habebat plura hqi^.;YlSe- 
liçe|^ ijuatuordecint îectos fu?n;tos çulçitri^ et j^yma- 
pis^ cpoperturis et Jinteigai^nibu3 ,dççeflLtibus ,çt|igg^s, 
cum napis, manutergiis et magnâ copia lingii;, ^et npn 
potos cupreos, patellas, cauderias potosquje,aç]i0îeHa3..et 
platellps stagn;,,stanna,.form^imensas, tri|)Qdes,,|uç^jLs, 
alinarias^ ciphos, madreos, auricularios, çintjL al^j^jfuppl- 
lectiîibiisiseu utensilibus domus, duasqui^.gua^iga^dîios 
tun^rel)os^^uo arati*Ji5Lj^um et qua- 

tuor hersis; nec non habebat quingenta et uonaginta duo 
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animalift Ui^ite^a, ifttor q^e erant,trçpcçf»1iJMi^e^^,p^], 
gués, de quibus refutaverat dictas copjBili^iifp.^si^j 
treccenta scuta aiiri, non ^rat.adhuc mensis^nçc upu jd^-^ 
cem capras et edos, très vacas, viginti octp.porpos, sejpj^e^ 
vigiûti capita volatilium vel eo circà, duos equos pro la^^ 
boribus, cum eorum harnesiis, ac velleribus omnium dicfr^ 
torum animàlium de illâ anuatâ^ quatuordpcim sef tijîf^ 
rios grani, viginti molas lignorum, d^odecim caudasi; 
vacuas, duas quadrigatas fenij» duas caudas Yini, p;e^ 
cuppa^ et tria cuveria, ad follendum yindemiam^r çu^, 
multis bonis pleniùs îû artîculis declaratis : que omn||L 
bona, summam mille regalium auri et plus valencia^> ac- 
teperant, diviserant et apportaverant pro sue libito vo:r 
luntatîs. Dicebat insuper quôd, predictis non contenti, 
sed perseverando de malo in pejus, domum^ ^ancbianii^ 
et alia edificia dicti consiliarii nostri, accenderant et eas 
discoperuerant, tegulasque projiciendo de alto ad terram.., 
disTuperant tigna, hostia, fenestrastreilleias,verreias, e^t 
alia estoramenta seu utensilia dicte domus acceperant 
et ubi voluerant portaverant^ multa conviçia^ minas et in- 
jurias de personâ dicti consiliarii nqstri contemptilibiter 
proferendo; et quôd quidam prenominatorum, . cum suis 
complicibus^ iverant ad aliam domum dicti consiliai;ii 
nostri, situatam in fine dicte ville, versus locum dictunf » 
le Tas de chaume, et abinde avulserant et apportaverajott 
hostia, fenestras ferreias, vengnias ferri et alia estera^ 
menta dicte domus. In quorum edificiorum dirupcione. 
seu deformitate, cum ablacioneet destruccioneho^unji, 
que dictis edificiis inherebant, dampnificatus extiterat ija, 
aliis mille regalibus auri et ampliùs ac eciam in defectu 
cultiu^e suorum hereditagiorum pro dicto tempore in du- 
centis regalibus auri, noluisset que sustinuissç injurias, 
predictas pro duobus mille regalibus auri> ymo tantum- 



V 



tM^ii'cïùo'eM; urià'Wm'em^hdrf1i6«ôfâfeti;^eî ^àM\V 
éfltoàdôûô^(Mé6ëïïr|î)èt sàtvâ. 'Que briiûîa et i^ngïila^ 
fâitâ'el pè^trâta ftiëratit, èalvàiîi gatdîàm' nostram prè!- 
dftrtâttt'ttttièTôïiifrtïigtodo, ded^tit^ùëWillluin, coli-^ 
iaitiib,faVàriléfl, edmmoVéfcràiïtqtiè p6ptittitti,liid^cgrsîAt^ 
âeip*6($iMVëtàtti'ad tJi^îètA fà(iiendutri;'iït' dléèSràf dîfei' 
tëkfcotiéittarftïô Yiost4. QiWtte petebèa; ^vMo^ «ôiûplîiîeV 
lit^èbhîïtf '^eàilîBet fosolidiitn; prôuiîn casii mate^éii' 
ifeitttiét et cîbrièùévlt fleri, côndempuari et compellî'ad! 
iSètfd^dtain' ei têstftùiéiidum* eîdêin consîiîârio hôstro 
bôùa sùîiérWte dèèlaràtâ, éî in rërum natûriextefîf, à^ô- * 
(Jùîn âd soWendàm ïhîllè regàïes ailri prd estîmâcîonë ei' 
tàiôré îlteofuffi bonorum, et ad reparaûdumetporiendutf 
ta BtitU èdifiéîtt predîcta, Veî ad reddendùmet solvendûnà^' 
éiàk mille regâîes auri prbpter datnpna in dictîs edificiis ' 
fitctii et îliâf a^; et âd reintégrattdnîii petiitûi tocuiïi sûiM' 
gétàiîlnttifeft^m, et âd ënietidandum eideiù etoèndÀ fio-" 
âtobîH et nôtâbîli tinàiitfttihôc dé dûofcusr mille regrii- 
Im* atrrt pi^o înjuriiis eidétn ^t éoà ii»rogattî8, veï pfbut ^ 
iSf^tottlm CtMâ otditf areft; et quM eidèm <5(rtïâilîario* 
iW*lrb èredet<etnr feoo ^iflitîi Jiirankènto supet fet de es- 
tltea[d<itie prWiDtôrtim Udùbrtim et* daihpriô^um', pfobàtâ 
yfôlentfâ Khtédictâ, et qùôd ^ *ptt)poîietldumptédibtfit 
dkîfaii cotttilfariùâ tioktêr'iiaberet cbtitrà predictbs et 
dôiMm 4itetolibétittâoUdttmbdhiu]ï6a)i8am^éuà^ 
ctmâempï)^entilk[iie in eipensii^etdampnissuiB, ktpi<li> 
dândo et t^aitéïiflo qtiôdf, si proétcrator noster ad^iigt 
debcîet cnm dicto consllîiariô nostro de preéenti vel aliter, 
stipet^liôfc prôviderôtùr per dîctam Curiàm, prout éîdém' 
éipèdi^e^tfôretto. "' ^ ! f ' , 

. 1)ictîs^de«éîi8orilms/iûquaMm'^uehili^^ 



^dBîia»meieatikH)m'xei^i^iadfci<éaMè(£^ xigfXDosà^'^iili^iip^ 
iftet9eietet;oiA itiUâiaPatfisienstet oKAii^iatm^^tioiâbaitiûr 
fet 9iÉicadliei»ai|es^'quMimlfaiftBab9â^ 
jiicfeêdietoir eBst::B!iiS'^|»eei4iff cttiani'intàf^^ 
eàmTohnftafe'inenliiiCiâ^l^^ qaoçbBatip ipotef itf jip- 
paoriiJe^lMkx^pMi oiftscts^tifiact» i(iiQraiinteo(fe^ 

Didnisiiia aoiniBS0iâi€l;,iiiJi)|aitTi& "Bidsuedip^ ad qiâd^ieinit 

ptttrïâipU^i pUttssiiiiè d» TicecboÂtiliQ Bansien»^ 

ffiarios «€ oompttcë»; 9idiiifaiè €Ùm, saaii^ 
pvecisaqiièd lûqbeâiMttibud mor& ii^rd)eito^> cteiÂlqiid 
piedlota t(ytoria^iqtidâ(}a6 lict&itenpacelP^inisIE^diiiélt 
Retvu&âeBatrm&ieraiil oonsnissi ma ûepJoMipBtàiQêiA 

pâffaîaaii^ dpèoiâlU^ piH^iilaiâpiittiéaiido^obilodi eltaliost 
i&okedienti^ snlijiccelââo dieto prepbBito<^^«bs pdatudoi 
adiaorteiit; eVobiioc dietis'iM)^^ 
minpBairmttpgtractideqattty^ dicl^^xiÉiàwfeaiilv camsiiift) 
annatii, de Pamios >raaes8eraÂI;i 7 vieraiitiiiièrBd/^spel^ 
Djfoniçiuaiubi phicapisoq^ bceNÀIy^^^ 
pvépcitjti ifepresenlaiiites , ot^di^^ 
pOGôliisaliotoiteii^om quàdItro:g1l]tex^afo^eî»gl4^09^ 
seigmbàX^0^ qtLàft^ proptev titnoiism^ ittida'SaticâiiDyobJj 
nisio dicds dûudmissariis trididemit quiadiuà^i^iui^i 
mines «ÉnUtto», flierantyie » muitipTioati diolM8^!fiètirasii 
EgidM'et gtti «ottvpUoeBiaatGtpialiiFVônissèirtfiom 
U9(]^e aâi^iE^aWs&ominesaraiatds^quadqae^ Ètaiim quodn 
i nâaiîe^]frtGfldhùàt^<oK»mpa¥eiaatd0audlJiir^ 



— Wk — 
fiii|idehfilllHboatpi'«(nQiBi^ Ybfaqital«iai>lK]naBËtBmj(ii9i^ 

ii(Aitl&d0senrt±xifl^ tegniiBoatirr^ifiilRic aôcâstdaseatiiilii 

qnol^L ^rodittir amfiiterali9>809prs iMitoâMteBl 

«roltiplicaariioBfePi dfeÉpraintamrtMÉn^^ ttffiiLilaèDitniîq 
jxtetidUi. de aaiB^baààff!a& erUc^villa «aiopf striAietMum 
tiaisÉ* peftilataqn» qpaïqMiibufli i^alKmnlibus; Imb^ie iàt^ 
hsjImÉt màgjsMïi m^Èasù^ oûm^nou'dialMnent poieftàjteqi 
r«staiidipbi8i4iai) dicëhaal q^cd^/iaâeatôDastfaquûd d^^ 

itérai eumieiiis «o«4)tteibi]5.pet[jU)ta(ii^iriU^ 
eiKffi[n[ida.et4Iufi» imjbiuidfli^ 
iiHam^t0l^^d08tmfim;(ïfit Kd)ito£ mt 

hnptïhflfcaitl' engt^ij^siim) nmltùiùQttft i«Qg[)dbioaèi jtmu) jmi^ 
tfeiiatsidoiDas âifitiinagûMiPati^ ètJobasarâ^Riideimin 
Mti8>ddlHap:eic&ii|/<taiiles^£|]fiiiai fiiissejb ë tdîQtaJDQ: q«M& 
a«t^6te^mpeâr.imii)ii> altiiip.m loaeafmj^im^^ 
tsmirfM;ieQdo>.4lmâratiQi^ m^k mM, ù^^ 

mblifffllur dedam» dktî iqagiatti Peln^ Ideralque tûftet; 
ciuniaiirô'famaqpM idicÉtt^ pasti^f 

(adffitûr odia hab^tutt ; v îl satis potetalr japiMeite,'qiiia[ 
sfiSBf6B>^qiîa&éad8eQ li)q^Èteto ipnHa.aomiaabatioia^. 
lmietifi]£ttm ifQdiÉoisiiii céAfaicpip rurittfilMijtjin ^ j filnras î 
iBîfqri«i>ooiifxim^a jetJilas&iltta§'S0iKGèiivm((.dicisid^ . 
eddem^ pi^fepevaftpe>ha)^tatpilibu8 dtfijbç iriUe titfdiobaiti 
dcoHUini dcatriieièftitiiiquod.jtamqQ; pcda ipcmiA^i ^^^^ 
tanfesiipKiyli^tw BeÉrais QUivkèi»tor:rdio1iuili odiuliiîi 
qBol lubefaat^ jet mohilttnifliuB cfkm: ividerasit dktem I^ . i 
tram Sf^im^nà^molà^oto^^ 9fKîlC^ i 

ntiQflf&ittiBail .^(filihipB, dit:tiimas»liii^ F«t^ 
diiOÉ d€aio>ah[iarte]!9Qfc^ii^ 



im^tttaimhijnpsed ,totiaBr|»e|H»ilD ■ttrooloraiimo sHanf 
abripao^t^i ^iécum r «mgislrufli t Pélniin < iiMBeçi^kittif 
eâi0>itit est <IJeMlQ9 aaîecHafDiqttèdTdifiiM Petem S^idib 

ïénd» iBM(r»maÉla ittgfoy TMaftorAymoittfaiiiieqiM»^ j^ 

êidniiimeoLfpaiste wfdsiaA tmOiih^M praiipsiwtiieimit 
paedcéaaiaii, àapaitèiostvft^tdktâftf^politirmaTM^^ 
f«i^oiinlè^fd6'diclAonHà!G(mw8sifi]^ snbifapâ^Mq^Qsris 
^IkuHmmi'Sti anputaaàminri IprodilMfts ADga luls fit . tof- 
Vntafi^'uiUain BnneÉseofe, .linardeitnMra ttit pituBltaiM» 

inu^pomi^tÉnimtmitt/ésde'pobiAçiu^ et quèâieis wide- 
-))Éldrmlefàc(»in>t8i destoereturdiirta'diniluaçiquàdqiie 

tas éBktmmB pmm jxmx^^t^pM^pwiUim Bxm i^oH* 
il)iHi/igQiimtfi9ai lia 4eoe» nel jdiiodeoimMloeisrdiMci^ 
-nmm\ «ft^ ^^i^ om^wm^tmi et «quiM' tQreditli-âdfoMKMi, 
.optais timenM qnam anté iiei elitm ^ciân^fiietii^itflla 
ir^&ii sup^licalveriiaAedAsm'iitiIgniâ Botf ^p^^ 
^;!qtiM3illSifôi)eti:Ék^ta*tMètùr^it domnBv>(iUQd(tliGtii& 

.fetm&egidii, Ytii^cMwifiemdienBr tn«n4ffiv«9a/l p^ 4iacdpâr- 
Ktaribiis ët:oaf p^adis ; eti omms^ipoterant j?epepifi> 
/^TsdetianC l^erclpl^ lugatootw àviti êMlbim imdif «tiÉd- 
, liuoebaiitufiisquia ad dktam domnln^ ae; >pQr (vkn>:*eain- 
c pilâonaifl; ât lEtotounnortisi diaeqp^rîebaBty multii^les- 
li ttwndo^Qoalira'eopiim voltiMlatcm; quodqnesati^^^^ 
i> afplMtiefe dB'bâti&^v«^^ quaio faatebant «rga 4îebim 



yfSIA^ laàsîBseitftpts&eis d)e»traéiiâ^ et^nod oèbimmit 

^pmitaQ smti<Ââam0t> alias âotnosv âîc^ndô ilias ftM 

prapenim modiation sdronunqoB dicti magiBtiiPebrtt 

Dièdbaiiiti^ttin qu6â, pvedi^tiA ocmaidetaitis^ yroeosatia 

iKÉt^^ non dèbebat? peîsaqm diotos defensores, attentis 

Ml|iYfr«t(j[iialittttà Âoti, teanis&ioiie g^erali^ factâpw 

cQimsimiiià {mmogentliim iiostramy de omaiboa crimi^ 

aibtul^pnlMsqDim^e perpetvatis^ remiMeilta oatotm ^ 

imm ûtimiaù&m, et, dyil«m pergeeocicmem pajrtiii, so* 

Jàmqiiaiititoad imtaiin^oiiemsaîââ^ «Ûmiltente^ 

3i»Qi0ià>qai{siiii idiitilNi& oliisE eauâis similibnadieiiia 

^^Êbcxsntat wa ftei^ admbsas wc entt admittendui^ 

latetâiela fkata lum f6ôit8«U,jiee fiieranimÉaQS&fa 

Meoék^tBt aUc[uîd de &tis Jboâis tabnerant, sed ait de 

^avlsiiitf eoBsumpieraitt^ ir^sidideisiii ant aiqsoFtaveranl 

eiimia> uf âdciebantiQiiatepetebœtpitmiui^^ 

magialiimm' Petrum ca]isam:ii8e accioneBi habeie diela^ 

9fAiip0tieiôMmifaciindavum, q^ abselvetentoviat 

qmlâttt ipsârum ab eisdèttk, ^ coâdmapnaietut in aa- 

'^iiiia^faclA i^miie^Teteaiilâ de aliit defendendis^ ai 

^ epasv Sapét< quibus aô pluilbaa allia binc^ inde pfOfKv 

Bilisfactftinquestâ, in quantum tangit Colinam Onoust 

^ jet Gotinuin Manecier duntaxÉt^ cùaa alii^ de eonsensu 

é:isèu'per tvactatiini aecordi dicti coDsiliarii nostri, etde 

-ilieenoift et atictoriiate dicte Curie nostre , sint extra pro- 

Jtes^^m po9ltî> ad judlcandum^ 8a1vis reprobacionihus 

- i diôtof um Colini et Cdim , reque^tà eâ visa et diligente exa- 

: 3DÎDatâ^ repertoquodsimTeprobacioQibuspot^cat judicuri; 

' ^Ciuvia nestràper 3Utim judicitnndetulit dicto conâliario 

^JBO&tro juramentum pro dietis bonis usque ad sumiuam 

« ' mille regalium auii et pro dampnis edifieioram usque ad 

^ f^alids^mine.ra;4da<ËctQi}een8âiariu8iM»té^ii8qaaad8ii^ 



replium pro dictis àaiïipnis Iri' Cutt^'ûisttà'ad ^^éà^'^ 
Dei e^angetîa jura^rit, dicta Cûria îibàWa ^ôtidetiplii^t!' '^ 
et\;on(iempnà^ dîcios Coihium et CôKiïtiïïû et çuétoiffiit "^ 
insolidiini ad reddendum et restitdendiim dicto éonsSlia-' ' 
rio" nostro dlétâ bôna toobîlia superiùs declarata, sl^diM ^' 
tenti et si non èxtent, àd soîvendùni éSfiém mfliéi^é^èafe "^ 
aurî ;'coridèmjp»nàvit qùe^ difctds èollli^'iéVï»Maè^^cff'^^ 
qufeinïïbel însôliduin ad resUtucionèmet répàîSatcibtferâi^-"^ 
ficiorum predictorutn Vel âd âùfliittiam treèfebèrtitttlttSé^^^f 
galïmh^ aun, hoc tarJoiéii salvô et prôVteblntf^'fei^ïHirtt^ 
consiUârîiis noster àliquîd liabuerit seu ïfecepiéèrît^dfe'-fW^*^ 
dictis siùnmîs seu estinlàciorifcttb Jiéi^'diBttiii^JëWtoètf^ 
tuin'deckrâlÎB aï aliïs qiiibQsèutiqaè,dè tktitb ïhïàWéW^ 
execucio contra diciôé Coîînom et Cd^lûM.'B^i^i^t^i^M'^^ 
judicium dicta Curia nostra condempiiavit et côndJéiÀ)^^^^ 
dictosColinum et Colinum eidém c<msdlîàiSô iiosti^'t^iiÊP'^ 
prédlctis injûriis in trecentls tegallbus^àtiiî'ét^^^Wi-^ • i 
sis hujus cause, taxacioné dictarum éîpenSârtibi^^âiiftW*^-^ 
Curie reservatâ. Prônunciatum deciniâ iitoâ dfciîjtràii'*;' ' 
sexagesimo primo! Nicouusdb Bosco RoôBRrt. (îA^^A.^W^l 
rEmpire, sect. Jud., Jugés, X, 44, f^ 4V6'et^77:)r '^^ ^^^ '* 

•*-' ■ '■''/•'■• ■- . : i.' ■. ■' ; i.*. j:.'^ L'U'.] Jo 

AfKitrendik par ie Pwrlmmt tkfimi^.ÂihirfifBmfsMai 

itmetsireJem de CAmjty, cotmitlm^ énr^i^t «l«(<i»jîfe«,ii 

reqûéteé de son hôtel. , . : .: .. . . .. un/jj^ 

; Cùm dil^ctus çt fidelis Jphannes de Charnyaco,.înil^ |çj., 
cQuriliaiius diptiDoinini nos^4,?t i^ster^j ^auj jîpsi;^^ 49fPWjL 
noçlri .etûosçtrarum i^equc^t^iyumhosg^cicjiîuin p^pjêf, , 



al^is 4fi, çâ f au^çw i^ownci^ j?r„eten4er§ ïipnvalçbat;, \ 

delip. e%qi\a^ flltt^fes ;aliiJh.a,l)i^1;oxes pluTium .viljarum in, ^ 
vi(^9Qpi|)tat^^arisie9si el^biiillivi^ Mejdepsi commoran- 
te^uçqpe ad numeruïn q^ualiior centuni peTÈonarum et 
am|4Jvi^,^ullis offensa autdifiid^ciofiibuspi^ecedenUljiis^ 
ymi^^f^iû^ii^ spiritibus imbuti, Deumque pre oculis non 
haj^^ïjlj^, ad maneïia dicti consiliarii uostr^ in viilia da 
Oiqijïfl^îjjÇOj de Tborjgnyaco et de, Pijmpoiiïiâ sîtuataj ,di-^ ^ 
vejgs^î^jporam generibus a.rmalij ac bostililer et modo 
P^P9;Wi9 c^^^^^^^ij acçedentes domos, grangîas et aliâ . 
ho^^.^ dictis maneiiis existencia, uullâ causa saltem 
legi^tj^l^, précédente, yi et Yiolenciâ» ac si idem coiisiliaf ^" 
rinçyftçç^ inimicus CoroneetregoiFràncie easet, disru- ' 
peî^y.deiïiolieraDt et ad ten^ani prostrav^rant^ et diOa^, 
m^^RÎa^nbabilaliLlia et deserla reddiderant et effece- .' 
rant„l^^e non contenti, sed in suis perversis et ne-^ 
qnj(yi\^[xiS| pî'ûiy)ftft^is.pey*gis^ndQj plures equos dicti consi- 
liarii no^rj^d ^J^ff^p^, traJieçteS;, eoruni har^nesia, vina^ 
blada et alla grana, boves, vaccas, vitulos, capras, mu- 
tones^ lanas^ porcos^ ansere^,qappnes^ gaUnas^ culcitras 
et plura alla bona in dictis maneriis existencia^ summam 
miile ftcmnorcéi auri admàtoisemV^leûdayiu^Muyenta* t^ 
rio lactoy de disdeni eepera&t/rappeiaût^ deyastimmaiet 
secum qxLÔ voluerant conduxerant,seai€Oiiduci.et39ah^fe* 
cerant^ easdem et eadem suis propriis usibus aplicando, nec 
non dicttnn consiliarium nostriim, tamiridestruccione et 
demollcionemanerioriimsuorumpredictOTUmetdictorum ' 
bonorum devàstacione, insiimtnâ mille 4enark«puai crtiri 
ad mutonem dampnificaYe9ai^.^iq»f^ Wiaiîl^lSiût/Popigir 



oevflai^tt8|)&itœl3tJ»|iiite^iHe^ 

ÉiaadattoqiiaSbiw ipsA deifttidQpëriprtâiétisilœ^ 
àdtbtièsorlitfèfmaistiet^lii^ 

ipsorum, responsuros et processiiisesitiilQiMSj^praat 'fff^ 

Parlamenti bostiarius^ ad instanc|ull'rdièti(ièén3iliaffi 
nostri^ de et saper exoessibiis et maleficiis, certain infor- 
macionem feeerat, ipsâqiie ^i^fipnacione per emn faetft^ 
idem hostiarius^ Johannem Pilate de dictis maleflciis et 
damiw% js)er\diAtw^ iûlMWcionw CHlpjihitem reper- 
tum^ ad oertam diem nunc elapsam coram dictis presi*- 

']in^Uifti8tespoâi^v6m''etp^ nsSà^tis^l^crit têéét 

^Àen'eomparètitf/'ad iiiâtaii^amdicti^tcmiHiaviiiiio^ 
là^m fiwàêS&cm:^ àâ ^ali«n J set^ét^m àiéat sipimmis 
^«rtt; i^slffta adjttffictti per diotos presdaentes^ oobhxm- 
tâtiMy iqucAl^^us cKmfiMtariul» nosteil, ^ defl^dto-^redleto 
* petepfé'iiïeeiiididliat^ >et iulte»riù8 ipsMtiàmws} fÉeàtUfvtet 



iitacpveioÉMeiia^piteciooiDpa^ 

dndAK piedietis^ ittieiaritililHadjo^ iiitiUiU«n,rqniA'. 
Ibhi' .di€to Pilate a^ suis • dedfeiBidm^ii» tMâAisadt ^rtito, 
axq^eoM hujU$ean^ dietoi céa^itlarid! nifitnir pon^mi^ 

àbBtit ivttiieflÉikas idjeatot j>T\ménn lixim iitfm»^ n» 

féil) 4iièd f diQti$ jffUatet {a> fiiii^ 

Aitftvi ioqu^tttr f ^veittta^ «e ! fie» j^^fiiiiAmf {!i1»}€i,mi'ffih 

âaQien]sf.feMt6taiiflù^^ «Ht autres ^tAmstmdai 

«Qjiaiime; de FranoB/cqui pur^ 1iq»> olMtiaisi; ei^fortertftM 
iqtie>ilQnl iDrîft et tianoint o» r^Uiî» <mt<ftit4^ 4^tarttit 
^ipttUéet^QCweilwtidejûurMjow;!»^^ 
4ità>d^ boDBte irtlto Misv^gjutt âtt) dit r(^m«M)iBf)tom 
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t««n[)l^^lMïd'iiiot(Hité(^^ lic«ne«iA& iio9lÉè^ai« délgâëdi" 

vereut . f^t^^tmsA^ possm^pÈi et 1 miniai À t ^afi^if^^i'i tÉtèbif 
grant foison ef.aa3h1^lA^eATl^a>i^(}^]r^emâià ^âlétèiiti ^ 
ravirent et emportèrent : pour laquelle chose, et pour ré- 
sister à leur fait et maie Yolenté, {^s^^^ist^^rant quan- 
tité des nobles du dit royaume^ pour eulx contreven^er 
du|,4i^ j^uf^qi^ &ftz^9BnËt>^èfC^^;e0^oipÉÉÉig^ 4éur 

plus grans faire et porter^ et aussi d'aucuns habi^iSei 
la ville j^ Paris,, ^i jnfe^ mort avoient en nostre 
présence/ où palais royal a Paris, et en la chambre où 
nous gesions^ noz amez et feaulz chevaliers et conseUliers^ 
Robert de Clermont et le mareschal de Champaingne, et 
aussi maistre Renaut d'Acy, aittéiiM<^ta'«Kë'4ille^ se 
fussent assemblez et alUez,»§èikbI^W^'l%p^is%^et 
transportez par touz les lieux où i| sairoi^l^ di^ pueple 
et commun des diz pais sur le^-thiAips.'èff, par fait de 
guerre, occis et mis à mort moult grant nombre, multi- 
tude et quantité d'yceulx, et leurs maisons arses et autres 
biens quelconque» pillez eL^gastez en pluseurs et divers 
lieux des diz pais, et plus encore eussent fait senz pitié, 
merci ou miséricorde aucune, se de la dite discension ne 
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^ q^d] l^|«|t|Of^ çpii9idmEé tqi»ipairc)]nsdQboses dstëds ^itéâ 
^gU9,et4 aa.misâfi&té hojaL^.vj ansonti àtxMU bdiles^iiKèif 

etj4^,|OiQs^^iY9l0Qt^,tp<to:j]xii9l d0ipàis,ideraatPir)iitl«) 

^^^^esf ,,]^$iaKl^jl'fti:tM> afin ddlieffb^ pite^'èl^^liâ&Ht'è}!^^ 

, A JPam, lea, SDrb(»ne^sik 4] niai '48B9y ' 
paPtk doyen dç la FaïUitté des tettr^eà-de ^ 

lÎBm^ ,' I - • . :.•:, . .'-. . .' •;' 1 • '—1 -'i^'- '-U 
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